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AVANT-PROPOS. 


Čeci n’est point, a proprement parler, un livre 
d’histoire, mais plutot une chronique contemporaine. 

L’histoire de l’Algerie Frangaise ne saurait etre 
ecrite de sitot. Elle comporte, sur les hommes et sur 
les faits, des jugements qui n’appartiennent qu’a 
l’avenir. 

Pour apprecier avec sagesse tous les details, tou- 
tes les phases de rimmense entreprise que notre pays 
s’est imposee sur la cote d’Afrique, ii faut attendre, 
de la force des choses et du temps, la realisation d’un 
ensemble complet, d’un etat stable. 

Porter des aujourd’hui un arret digne de l’his¬ 
toire sur les hommes qui doivent y figurer un jour, 
en raison de leur role actif dans l’occupation de l’Al- 
gerie, c’est egalement une tache bien ardue, sans 
doute au-dessus de nos forces, et que nous interdi- 
sent d’ailleurs les convenances de notre position. Ces 
personnages marquants sont nos chefs ou nos freres 
d’armes : comment pourrions-nous leur infliger le 
blame ? comment l’eloge, dans notre bouche, ne de- 
viendrait-il pas suspect ? 

Mais, places depuis de longues annees derriere 
eux ou a cote d’eux, nous avons vu leurs actes, nous 
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pouvons les conter avec autorite. Sur ce point, notre 
pretention s’est bomee la, et volontiers nous eussions 
emprunte l’epigraphe d’un beau livre: SCRIB1TUR 
AD NARRANDUM. 

D’une autre part, le contact assidu des indigenes, 
une participation constante a leur affaires politiques, 
l’etude attrayante de leurs mceurs et la possession 
d’un grand nombre de documents du plus haut inte- 
ret pittoresque, nous ont permis d’entrer en quelque 
sorte dans le camp de nos adversaires, de contem- 
pler leur vie reelle, et d’en offrir quelques tableaux 
ou rinexperience de notre touche pourrait seule faire 
meconnaitre la richesse de la palette. 

Nous vivons dans un siecle ennemi des myste- 
res. La politique meme, incessamment percee a jour 
par les discussions publiques, semble abjurer sa dis- 
simulation immemoriale. Or, parmi tous ses petits se- 
crets, les moins utiles a garder sont assurement ceux 
qui concement les indigenes de l’Algerie; et ii n’en 
est peut-etre pas dont la revelation puisse influer plus 
avantageusement sur la marche de nos affaires, soit en 
guidant des chefs nouveaux, soit en rectifiant sur bien 
des points l’opinion de la metropole. Toutefois, comme 
les reglements militaires ne nous laissaient point juges 
a cet egard, hatons-nous d’abriter les remarques prece- 
dentes derriere V autorite de M. le Marechal duc d’Isly, 
qui a bien voulu permettre et meme encourager cette 
publication dans les termes les plus bienveillants. 
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Nous nous sommes efforces de planer au-dessus 
des tristes debats dont l’Algerie est continuellement 
l’objet ou le pretexte. Nous avons neglige volontai- 
rement de remuer les questions a l’ordre du jour, qui 
ne sont gueres, en general, que des questions d’un 
jour. D’ailleurs, si nous sommes assez heureux pour 
soulever le voile epais qui couvre une grande contree 
de l’Algerie, aucun des doutes, aucun des differends 
qui se sont produits sur son compte n’embarrassera 
nos lecteurs ; si nous les amenons a bien voir, nous 
les aurons mis en etat de juger sainement. 


Aout 1847. 


Traduction des mots arabes employes le plus frequemment 

dans Touvrage. 


Abd, serviteur ; entre dans la composition d’un tres-grand 
nombre de noms propres. Abd-Allah, serviteur de Dieu ; Abd-el- 
Kader, serviteur du Puissant, Abder-Rahman, serviteur du Miseri- 
cordieux, etc. 

Aman, grace, pardon, sauf-conduit. 

Ben, fils ; sert a composer beaucoup de noms propres d’hom- 
mes ou de tribus, aussi bien qu ’Ouled, Ould, ou, qui signifient a 
peu pres la meme chose, mais plus litteralement : enfant, descen- 
dant. Exemple tire du nom de l’emir : Abd-el-Kader ben Mahy-ed- 
Din, ould Sidi-Kada-ben-Mokhtar ; Abd-el Kader fils de Mahy-ed- 
Din ,descendant de Sidi-Kada-ben-Mokhtar. 

MOTS DE LOCALITE. — Bordj, fort. Oued, rivi ere. Djebel, 
montagne. 

MOTS DE HIERARCHIE. — Khalifa, lieutenant ; Califie, 
lieutenant du Prophete. Khalifa du chef de 1’etat, premiere dignite 
politique et militaire. Agha el Bach-Agha (agha en chef) fonction- 
naires immediatement inferieurs. 

Caid, Amine, magistrats de localite. Cadi , juge. Marabout, 
homme de Dieu, lie a Dieu. Cheikh, vieux, ancien, venere. Taleb, 
savant, au pluriel, Tolbas. Khodja , secretaire. 

Bou, pere, qui possede: s’emploie frequemment dans les so- 
briquets. Bou-Maza, 1’homme a la chevre. 

Cherifi nom propre de la famille du Prophete. 

Djemmđ , assemblee, conseil, mosquee. (Ecclesia.) 

Fatah, priere d’invocation. 

Gada, cheval ou present de soumission. 

Maghzen, terme qui designait les tribus du gouvemement et, 
par extension, toutes les dependances de l’autorite. 

Sid, Si, sieur ou seigneur. Sidi, monseigneur. 


CHAPITRE PREMIER. 

PRELIMINAIRES 


I. Cadre de l’ouvrage. — II. Etymologie du mot Kabyle. — III. 
Langue Kabyle. —IV. Resume historique jusqu’a 1830. 


L 

L’idee que l’on se fait en general du continent 
d’Afrique, et l’extension donnee a des renseigne- 
ments partiels ont accredite depuis longtemps, au su- 
jet de l’Algerie, une erreur fort etrange. On la regarde 
comme un pays de plaines et de marecages, tandis 
que les accidents et la secheresse du sol en forment 
au contraire le trait caracteristique. 

Le littoral de E Algerie surtout estpresque toujours 
montueux. Entre la frontiere marocaine et la Tafna 
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regne le massif des Traras. Oran a, comme Alger, son 
Sahel mamelonne. 

Depuis Eembouchure du Chelif jusqu’a celle de 
Mazafran, c’est-a-dire sur une longueur de soixante 
lieues et sur une profondeur de dix a douze, s’eleve, 
se ramifie la chaine du Dahra. Celle du petit Atlas 
s’y rattache par le Zaccar et ferme l’hemicycle de 
la Mitidja. Arrive en ce point, le systeme se rehaus- 
se, s’elargit, se complique et garnit toute l’etendue 
de la cote jusqu’au voisinage de Bone. Ce n’est pas 
tout : ii faut compter, dans l’interieur, l’Ouarense- 
nis qui fait face au Dahra, le domine en hauteur 
et le surpasse en etendue ; puis, d’autres grandes 
masses paralleles aux precedentes, et qui separent 
le Teli du Sahara comme celles-ci l’ont isole de la 
Mediterranee ; tels sont : le Djebel-Amour (1) , les 
Auress, etc. 

Ces regions de montagnes embrassent a peu pres 
la moitie du territoire algerien; elles sont presque tou- 
tes habitees par des Kabyles, race ou agglomeration 
de races entierement distincte des Arabes. Les diffe- 
rentes Kabylies n’ont entre elles aucun lien politique : 
chacune meme ne constitue qu’une sorte de federation 
nominale ou figurent, comme autant d’unites indepen- 
dantes, des tribus riches ou pauvres, faibles on puis- 
santes, religieuses ou guerrieres, et subdivisees a leur 


(1) Djebel veut dire montagne. 
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tour en fractions, en villages egalement libres. 
Quoiqu’il existe entre elles une frappante analogie 
de moeurs, d’origine et d’histoire, la disjonction des 
faits impose la necessite de les considerer separe- 
ment. Autant de Kabylies, autant de pages deta- 
chees : ii y aura celle des Traras, de rOuarensenis, 
du Dahra, du petit Atlas, du Jurjura et beaucoup 
d’autres. C’est la, derniere nommee que nous nous 
proposons d’ecrire ; l’histoire de la Kabilie du Jur¬ 
jura, que beaucoup d’ecrivains nomment exclusi- 
vement la Kabylie, et que nous appellerons, nous, 
eu egard a son importance relative, la GRANDE 
KABYLIE. 

Cette region embrasse toute la superficie du vas- 
te quadrilatere compris entre Dellys, Aumale, Setif 
et Bougie. Limites fictives, en ce sens qu’elles ne re- 
sultent point de la configuration geographique, limi¬ 
tes rationnelles au point de vue de la politique et de 
l’histoire. 

Plus qu’aucune autre Kabylie, celle qui va nous 
occuper a fixe l’attention publique en France. Diver- 
ses causes y contribuerent. Son etendue, sa richesse, 
sa population; son voisinage d’Alger, source de quel- 
ques relations commerciales ; sa vieille renommee 
d’independance et celle d’inaccessibilite faite aux 
grandes montagnes qui la couvrent; enfin, depuis ces 
demieres annees, un tres-grand partage d’avis sur la 
politique a suivre envers elle. 
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Des evenements considerables viennent de tran- 
cher cette derniere question ; ils ont fait jaillir en 
meme temps des lumieres nouvelles qui en eclairent 
toutes les faces : n’est-ce pas le moment de jeter un 
double coup d’oeil sur l’avenir et sur le passe ? Fai- 
sons comme ces voyageurs qui ont marche toute la 
nuit dans des defiles difficiles ; au point du jour ils 
s’arretent, ils voient. La route qui leur reste a suivre 
se dessine claire et sure devant eux ; et, s’ils regar- 
dent en arriere, ils ne peuvent contenir un saisisse- 
ment mele de satisfaction, en comptant les obstacles 
de celle qu’ils ont parcourue dans les tenebres. 

IL 

On ne s’accorde point sur l’etymologie du mot 
Kabyle ; Des erudits lui assignent une origine phe- 
nicienne. Baal est un nom generique de divinites sy- 
riennes, et K, dans la langue hebraique, sert a lier 
les deux termes d’une comparaison (k-Baal, comme 
les adorateurs de Baal). A l’appui de cette hypothese, 
qui determinerait aussi le berceau primitif des Kaby- 
les, on cite des analogies de noms propres : Philistins 
et Flittas ou Flissas ; Moabites et Beni-Mezzab {l) ou 
Mozabites ; quelques autres encore. 


(1) Beni , c’est-a-dire, enfants. Beni-Mezzab : les en- 
fants de Mezzab. 
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Nous rejetons cette etymologie, parče qu’il lui 
manque la consecration des ecrivains de l’antiquite. 
Dans Herodote seulement, on trouve le nom Kbal ap- 
plique a quelques tribus de la Cyrenaique, mais on ne 
le rencontre nulle autre part; aucune trače n’en existe 
chez les nombreux auteurs de l’epoque romaine, his- 
toriens ou geographes, qui ont laisse tant de docu- 
ments sur les Mauritanies. 

Les montagnards de l’Afrique septentrionale 
ne commencent reellement a etre appeles Kabyles 
qu’apres l’invasion des Arabes ; ce serait done dans 
la langue arabe qu’il faudrait chercher de preference 
Eorigine de ce nom. Des lors on ne peut plus guere 
hesiter qu’entre les racines suivantes : 

Kuebila : tribu. 

Kabel : ii a accepte. 

Kobel : devant. 

La premiere s’expliquerait par l’organisation 
meme des Kabyles en tribus federe 

La seconde par leur conversion a V Islam. Vain- 
cus et refoules, ils n’auraient eu, comme tant de peu- 
ples, aucune autre ressource, pour se soustraire aux 
violences du vainqueur, que d’embrasser sa religion. 
Ils auraient accepte le Koran ; 

La troisieme n’est pas moins plausible. En appe- 
lant les Kabyles ses devanciers , l’Arabe aurait seu¬ 
lement constate un fait en harmonie avec toutes les 
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traditions, et conforme d’ailleurs au genie de l’his- 
toire qui nous montre toujours les autochtones, puis 
les races vaincues, refoulees tour a tour dans les 
montagnes par suite des conquetes successives de la 
plaine. 

Chez les Kabyles, le melange du sang germain, 
laisse par la conquete des Vandales, se trahit mainte- 
nant encore a des signes physiques : les etymologistes 
y joignent quelques rapprochements de noms : Sue- 
ves et Zouaouas, Huns et Ouled-Aoun {l \ etc. Nous 
n’insisterons pas davantage sur toutes ces consonan- 
ces plus curieuses que decisives. 


III. 

La langue est la vraie pierre de touche des na- 
tionalites. Les communautes d’origine, les influences 
etrangeres, la grandeur ou la decadence des peuples, 
l’attraction ou l’antipathie des races, tout ćela s’y re- 
flete comme dans un miroir ; et l’on serait tente de 
dire, avec l’ecrivain allemand : une nation est l’en- 
semble des hommes qui parlent la meme langue. 

Cette unite de langage existe, elle etablit la paren- 
te la plus certaine entre toutes les tribus kabyles non 


(1) Ouled signifie enfant, descendant. Ouled Aoun : 
enfant d’Aoun. 
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seulement de l’Algerie, mais de la cote barbaresque, 
et ćela seul suffirait pour vider sans retour la question 
des origines. Des tribus parlent exclusivement ara- 
be, par consequent elles viennent d’Arabie. D’autres 
conservent un idiome different, celui, sans aucun 
doute, qui regnait dans le pays avant l’invasion. De 
qui le tiendraient-elles, sinon de leurs ancetres ? 

Les Kabyles derivent done d’un seul et meme 
peuple, autrefois compact, autrefois dominateur du 
pays entier ; mais, plus tard, refoule dans les mon- 
tagnes, circonscrit par des conquerants qui s’appro- 
prierent les plaines, et morcele de la sorte en gran- 
des fractions devenues a la longue presqu’etrangeres 
Pune a l’autre. 

Depuis ce moment, la langue aborigene qu’on 
nomme berberia : berbere, ou kebailia : kabyle, dut 
subir, en chaque point, des alterations diverses, par 
suite du contact plus ou moins immediat, plus ou 
moins frequent des Arabes, et par l’absorption varia- 
ble des premiers conquerants europeens. II en est re- 
sulte plusieurs dialectes que voici: 

1° Le Zenatia : ii existe chez les tribus kabyles 
qui, remontant vers l’ouest, s’etendent depuis Alger 
jusqu’a notre frontiere du Maroc. 

2° Le Chellahya : c’est celui dont se serventpres- 
que tous les Kabyles du Maroc. 

3° Le Chaouiah : ii appartient a toutes les tribus 
kabyles qui se sont melees aux Arabes, et, comme 
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eux, vivent sous la tente, entretiennent de nombreux 
troupeaux. Comme eux encore, elles comptent plus 
de cavaliers que de fantassins, et sont nomades sur un 
territoire delimite. Naturellement, beaucoup de mots 
arabes se sont glisses dans ce dialecte : ii est tres-re- 
pandu dans la province de Constantine. 

4° Le Zouaouiah : ii est parle depuis Dellys et 
Hamza jusqu’a Bone. II represente l’ancien idiome 
national dans sa plus grande purete. On y remarque 
toutefois, chez les tribus a l’est de Gigelly, une le- 
gere alteration qui proviendrait du commerce avec 
les Arabes. Aussi sont-elles traitees, par les Kabyles 
purs, de Kebails-el-Hadera , Kabyles de la descente. 

Chez toutes les tribus kabyles, mais principale- 
ment chez celles qui parlent le Zouaouiah , ii existe 
encore un langage que l’on nomme el Hotsia : le 
Cache. C’est une sorte d’argot invente depuis long- 
temps deja par les malfaiteurs de profession. Les 
voleurs, les assassins, les baladins, l’emploient pour 
converser ensemble, sans que personne ne puisse les 
comprendre. En Kabylie, comme chez nous, ce lan¬ 
gage de convention est repousse, fletri par les honne- 
tes gens. 

L’alphabet berbere est perdu. Dans tout le pays 
kabyle, ii n’existe pas aujourd’hui un seul livre ecrit 
en berbere. Les Tolbas (1) kabyles, et ils sont nombreux, 


(1) Taleb : savant; au pluriel: Tolbas. 
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pretendent que tous leurs manuscrits, toutes les tra- 
ces de leur ecriture ont disparu lors de la prise de 
Bougie, par les Espagnols, en 1510. Cette assertion, 
d’ailleurs, ne supporte point la critique : mais ii est 
plus facile de la refuter que de la remplacer par une 
autre. 

De nos jours, le berbere ne s’ecrit plus qu’avec 
des caracteres arabes. La Zaoui'a de Sidi Ben-Ali- 
Cherif, dont nous reparlerons ailleurs, possede, dit- 
on, plusieurs manuscrits de ce genre. 

Un Arabe n’apprend point V idiome berbere ; ii 
en retient quelques mots pour son usage, s’il a des 
relations frequentes avec les Kabyles. 

Tout Kabyle, au contraire, etudie forcement 
E arabe, ne fut-ce que pour reciter des versets du 
Koran. Celui qui commerce ou voyage eprouve la 
necessite de savoir V arabe vulgaire : bientot ii l’en- 
tend et le parle avec facilite. Aucun chef important 
ne l’ignore. 


IV. 


Les Romains appelaient le Jurjura Mons Ferra- 
tus ; et Quinque Gentii les habitants de la region envi- 
ronnante. Ce nom qui signifie les cinq nations ou les 
cinqtribus, si l’on veut, revele deja, dans cette haute an- 
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tiquite, une sorte de federalisme analogue a celui des 
Kabyles ,actuels. 

Ces Quinque Gentii n’ecouterent quelques predi- 
cations chretiennes que pour embrasser violemment 
le schisme Donatiste ou l’heresie furieuse des Cir- 
concellions. On voit, vers l’an 300, l’empereur Maxi- 
mien diriger enpersonne, contre eux, une guerre d’ex- 
termination. Un demi-siecle apres, on les retrouve en 
armes pour soutenir l’Anti-Cesar Firmus, et, depuis 
cette epoque jusqu’a Einvasion arabe, aucun conque- 
rant ne parait se hasarder dans leurs montagnes. 

Plusieurs villes romaines ont existe sur les cotes 
de la grande Kabylie : Baga, Choba, Salvae, Rusu- 
currum. Toux a tour, on les a placees toutes a Bougie, 
que les Europeens connaissent depuis longtemps ; 
mais enfin, l’opinion du docteur Shaw, confirmee 
depuis par la decouverte d’une inscription romaine, 
fixe decidement a Bougie la colonie militaire Salvae. 
Aujourd’hui encore, des ruines de maisons, et surtout 
un vieux mur d’enceinte, dont le developpement to¬ 
tal n’excede pas 2,500 metres, constatent en ce point 
l’existence d’une cite antique, mais assez peu consi- 
derable. 

L’interieur du pays renferme egalement quelques 
ruines de l’ere romaine ou chretienne. 

A cinq lieues de Bougie, a cote des Beni-Bou- 
Messaoud, on voit debout six colonnes tres-hautes, 
en pierres de taille. Elles portaient des inscriptions 
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devenues illisibles. Tout autour; gisent des decom- 
bres qui attestent de grandes constractions. 

D’un autre cote, a six lieues environ de Bougie, 
existe une ville souterraine qui renferme plus de deux 
cents maisons en briques, bien conservees, avec des 
raes voutees et des murs tres-epais. On y descend par 
un escalier d’une douzaine de marches. D’apres le dire 
des Kabyles, cette cite tenebreuse, qu’ils nomment 
Bordj Ngara, le fort des Chretiens , aurait, ete batie 
par les Romains de la decadence. Le chef de toutes 
ces contrees y demeurait, disent-ils, avec ses gardes. 

Koukou renferme des ruines sur lesquelles on 
decouvre encore quelques inscriptions. 

ATiguelat, entre les Ayt-Tanzalet et les Fenayas, 
les traces d’une ville subsistent. Les remparts ont, 
trois a quatre metres d’elevation. On y voit encore 
debout une statue, que les Kabyles appellent Sour-el- 
Djouahla. 

Chez les Senadjas, dans un village appelle Tissa, 
ii existe, parmi des ruines importantes, une fontaine 
tres-bien conservee ; et une autre pareillement chez 
les Beni-Bou-Bekheur, a Akontas, village bati au mi- 
lieu d’une ancienne enceinte qui, sur certains points, 
etait double. 

Chez les Beni-Oudjal, a Ain-Fouka, on trouve 
les restes d’une ville surmontee de trois forts. Elle 
renferme encore une fontaine qui donne beaucoup 
d’eau. On 1’appelle El-Kueseur-El-Djouahla. 
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Ces ruines et quelques autres, qu’on place a Ti- 
ghebine, sur le territoire des Beni-Chebanas, com- 
prennent toute Eetendue des renseignements kaby- 
les. Nos excursions nous ont fait reconnaitre pres 
d’Akbou des ruines sans importance, et a Toudja, les 
restes d’un aqueduc romain, quinze ou seize pilastres 
supportant le conduit qui amenait les eaux de la mon- 
tagne a Bougie. 

En somme, ces vestiges de l’occupation romaine 
semblent moins repandus en Kabylie que dans aucu- 
ne autre portion du littoral ; on n’y reconnait point 
d’ailleurs l’assiette, Eetendue, la magnificence monu- 
mentale qui caracterisent de puissantes cites. N’est-il 
pas permis d’en conclure que la conquete de ce pays 
fut toujours une oeuvre incomplete, meme a Eepoque 
des conquerants du monde ? 

Au Ve siecle , l’invasion vandale s’abattit sur 
Bougie. Genseric en fit, jusqu’a la prise de Carthage, 
la capitale de son empire naissant. Puis, on recom- 
mence a perdre de vue cette ville dans les tenebres 
historiques de la grande barbarie, dans le chaos de 
cette epoque ou toutes les races, ou toutes les croyan- 
ces viennent se heurter confusement. 

Mais a la fin du Vile siecle, un vif eclair part 
du Levant: c’est l’immense invasion arabe, conduite 
par Okba. Elle balaie toutes les plaines de ses fiots 
successifs, et deborde jusqu’aux montagnes. En 666 
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d’abord, plus tard en 708, Bougie est enleve d’assaut. 
Moussa-Ben-Nose'fr en est le conquerant definitif : 
les habitants sont massacres ou convertis. 

Ce fut sans doute aussi vers le meme temps, et 
de la meme maniere, que les Kabyles du voisinage 
accepterent la foi musulmane. 

Englobee dans le mouvement de V islam et sou- 
mise a toutes ses revolutions dynastiques, Bougie 
traverse des phases peu connues et peu interessantes 
jusqu’au milieu du XIVe siecle, ou on la trouve in- 
corporee dans un vaste empire berbere dont le centre 
etait a Tlemcen. Elle en est alors detachee par Igre- 
mor-Solthan, chef de la dynastie des Beni-Isseren, et 
donnee a son fils Abd-el-Aziz. Elle devient ainsi la 
capitale d’un petit royaume independant. C’est son 
ere de prosperite. Elle s’enveloppe d’une muraille de 
5,000 metres, dont on voit encore les ruines. Le com- 
merce, la piraterie accroissent ses richesses ; mais le 
pouvoir des Maures y subit a la longue cette deca- 
dence qui prepare sa chute universelle au debut du 
XVIe siecle. 

Bougie comptait dix-huit mille habitants sous 
le regne d’Abd-el-Hamet, quand une flotte espagno- 
le de quatorze groš batiments sortit d’Ivice, une des 
Baleares, avec cinq mille combattants d’elite et une 
artillerie formidable. De plus, cette expedition etait 
conduite par le fameux Pierre de Navarre. Son de- 
part avait eu lieu le ler janvier 1510 ; le 5, elle etait 
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devant Bougie. Le roi maure, terrifie, s’enfuit dans 
les montagnes, quoiqu’il comptat autour de lui huit 
mille guerriers. Bougie fut prise et livree au pillage. 

Malgre ce facile succes, malgre le coup de main 
hardi que Pierre de Navarre executa trois mois plus 
tard, en surprenant, au bord de la Summam, le camp 
du prince maure dont l’equipage et toutes les riches- 
ses tomberent en son pouvoir; les rudes montagnards 
ne cesserent d’inquieter les Espagnols jusque dans 
Bougie meme, et cette guerre d’embuscade obligea 
les vainqueurs a s’abriter derriere des forts. Celui de 
Moussa fut bati pres des ruines d’un chateau romain; 
un autre s’eleva sur Templacement de la Casbah ac- 
tuelle ; enfin, au bord de la mer, a l’endroit ou se 
trouve aujourd’hui le fort Abd-el-Kader, on restaura 
celui qui existait deja. 

Ces defenses procurent aux Espagnols une cer- 
taine securite dans la ville, mais ils y sont hermeti- 
quement bloques et tenus sous la menace perpetuelle 
du pretendant maure. 

En ce moment, de nouveaux acteurs viennent 
prendre part a la lutte religieuse de l’Orient contre 
rOccident, et le bassin de la Mediterranee, qui lui 
sert d’immense theatre, voit deborder les Turcs demi 
sauvages a l’une de ses extremites, tandis qu’a l’autre 
s’evanouissent les Maures chevaleresques. 

Deux aventuriers, fils de renegat et corsaires, 
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Baba-Aroudj et Khair-ed-Din (1) , Iivrent leur voile er- 
rante au vent de la fortune musulmane qui les porte 
sur cote d’Alger pour en faire deux pachas celebres. 
Mais ces terribles ecumeurs de mer ne sont pas tou- 
jours et partout egalement heureux. Deux fois Baba- 
Aroudj se presente devant Bougie (1512, 1514), et 
deux fois ii est repousse, malgre la cooperation des 
Kabyles de l’interieur. Quarante-deux ans apres ; Sa- 
lah-Rai's, son deuxieme successeur, venge glorieuse- 
ment ces echecs (1555). Vingt-deux galeres bloquent 
le port, trois mille Turcs et une nuee de Kabyles at- 
taquent les remparts : les forts Moussa, Abd-el-Ka- 
der, sont enleves tour a tour. Enferme dans le grand 
chateau (aujourd’hui la Casbah), le gouvemeur D. 
Alonso de Peralta signe une capitulation qui stipu- 
lait, pour tous les Espagnols, la vie sauve, la liberte 
et le transfert dans leur patrie. Ces clauses ne furent 
respectees que pour lui et une vingtaine des siens. On 
les reconduisit en Espagne ; mais (telle etait l’ani- 
mosite de la lutte) Charles-Quint, irrite d’un si grand 
revers, livra le malheureux gouvemeur a des juges 
qui le condamnerent, et sa tete roula sur la place de 
Valladolid. 

Loin de reprendre, sous le gouvemement des pa- 


(1) Baba signifie pere. Baba Aroudj , le pere Aroudj. 
Nous en avons fait Barberousse. Khair-ed-Din, veut dire le 
bien de la religion. Ce nom est devenu Cheredin. 
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chas, son ancienne splendeur, Bougie declina de plus 
en plus, se depeupla, se couvrit de ruines. Trois com- 
pagnies turques de l’Oudjak y exergaient un pouvoir 
despotique et inintelligent. Par leur etat de guerre 
continuel avec les tribus de la montagne, elles anean- 
tirent le commerce de la ville et ne lui laisserent pour 
ressource que les chances aleatoires de la piraterie. 
Ce port fut en effet signale a l’attention speciale des 
croisieres frangaises pendant le regne de Louis XIV. 

La grande Kabylie, qui ne s’etait jamais liee 
beaucoup aux destinees de sa capitale, en resta sepa¬ 
ree completement depuis la conquete espagnole. Elle 
donna longtemps asile et preta son concours a V an¬ 
cienne famille regnante, dans toutes ses entreprises de 
restauration: Enfin, le voeu d’une nationalite distincte 
eclata encore dans quelques tentatives assez obscures 
qui semblent remonter a cette epoque. Plusieurs per- 
sonnages influents s’efforcerent, a diverses reprises, 
de reconstituer un royaume kabyle et d’en placer la ca¬ 
pitale en quelque point de l’interieur. Ce fut ainsi que 
Sidi-Ahmed-Amokhrane, ancetre des khalifas actuels 
de la Medjana, releva ou batit, ii y a quatre siecles, la 
ville de Kuelaa, Earma de plusieurs canons venus des 
Chretiens, on ne sait trop comment; enfin joua, dans 
ce district, le role d’un veritable souverain. 

Un nomme Bel-Kadi fit en tout point la meme 
chose a Djemaat-Sahridje, petite ville qui subsiste 


encore. 
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Sous une influence pareille, Koukou vit quelques 
habitations se relever au milieu de son enceinte ro- 
maine ; ii en reste a peu pres cinquante aujourd’hui. 

L’avortement de tous ces essais d’unite servit 
bien la cause des Turcs. Ils s’emparerent de Dje- 
maa-Saridje ; Kuelaa, fatiguee de ses petits sultans, 
se rangea volontairement sous leur pouvoir. Mais ni 
ces points d’appui, ni la sanction morale que leur 
pretait l’autorite religieuse du sultan de Constan- 
tinople ne reussirent a fonder leur domination sur 
une base solide. Ils y ajouterent des forts sans plus 
de resultat, n’ayant pu les porter assez loin dans le 
pays kabyle. 

Les plus avances qui restassent, en 1830, etaient: 
sur le versant septentrional , Borj-Sebaou et Bordj- 
Tiziouzou ; sur le versant meridional. Bordj-el-Bo- 
ghni ; et Bordj-Bouira, dans le district de Hamza. 
Ce demier, du reste, marquait une double retraite : 
deux forts plus eloignes avaient ete successivement 
detruits par les gens de la montagne. Bien plus, sous 
le regne d’Omar-pacha, une petite armee turque, en- 
voyee pour reduire les Ben-Abbas, n’avait reussi a 
briller quelques-uns de leurs villages qu’en essuyant 
des pertes ecrasante suivies d’une veritable defaite. 

En somme, les Turcs n’exercerent jamais d’auto- 
rite durable, ne preleverent d’impots proprement dits, 
que sur quelques fractions kabyles des pentes inferieu- 
res, obligees de cultiver en plaine, et, par consequent, 
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saisissables dans leurs personnes ou dans leurs biens. 
Mais celles-la se trouvaient en butte aux mepris des 
tribus voisines, pour avoir prefere le deshonneur a la 
mort. II n’etait sorte d’avanies dont on ne les abreu- 
vat. La plus commune consistait a s’emparer de quel- 
qu’un des leurs : on l’affublait d’un vetement complet 
de vieille femme ; on lui faisait un collier avec les in- 
testins d’un animal, et on le promenait ainsi dans les 
marches, au milieu des huees generales. Cet usage 
est encore en vigueur. 

Au demeurant, les Kabyles disaient volontiers 
la priere pour le sultan de Constantinople, mais on 
n’en tirait pas d’autre tribut; ii fallait negocier pour 
obtenir a des gens du pacha le passage sur leur ter- 
ritoire. S’elevait-il un differend ? on le vidait par les 
armes, comme avec un peuple etranger ; souvent on 
preferait s’en venger par des vexations sur ceux qui 
frequentaient les marches de la plaine; ii en resultait 
meme de longues interruptions dans le commerce. 

Si incomplete que soit cette esquisse des prece- 
dons historiques de la Grande Kabylie, elle aura suffi 
pour prouver que ses fiers habitants possedent, en ef- 
fet, quelque droit a se vanter, comme ils le font, de 
leur independance immemoriale. 


CHAPITRE II. 


TABLEAU DE LA SOCIETE KABYLE. 


MOEURS : I. Aspect et superstitions. — II. Industrie. — 
III. Caracteres et usages. — IV. Famille. 

INSTITUTIONS : V. Seffs. — VI. Amines. — VII. Ma- 
rabouts. —Administres. — IX. Zaouias. — X. Amya. 

— Conclusion. 


I. 


Si nous pretendions suivre une marche chrono- 
logique dans l’expose de nos connaissances, ii est in- 
contestable que le tableau de la societe kabyle devrait 
etre relegue aux dernieres page de ce livre et faire 
suite a la conquete. En effet, la conquete seule nous a 
livre les secrets du pays avec une entiere certitude. 
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Toutefois, les lumieres qu’un expose prealable 
des moeurs et des institutions pourra jeter sur nos 
recits, nous semblent tellement indispensables, que 
nous n’y saurions renoncer. En les mettant a profit 
pour lui-meme, notre lecteur devra se souvenir qu’el- 
les n’eclairaient ainsi ni le gouvernement frangais, 
ni surtout ses premiers agents. Dans le principe, un 
malheureux esprit d’induction conduisit toujours a 
conclure du fait arabe qu’on connaissait peu, au fait 
kabyle qu’on ignorait entierement et qui ne lui ressem- 
blait en rien. Des annees s’ecoulerent avant qu’une 
observation intelligente, dirigee soit de Bougie (1) , soit 
d’Alger, inaugurat enfin la verite. 

Ici, pour mieux la mettre en evidence, nous op- 
poserons frequemment la physionomie du Kabyle a 
celle de V Arabe, que le hasard de la conquete a beau- 
coup plus vulgarisee en France. 

L’Arabe a les cheveux et les yeux noirs. Beaucoup 
de Kabyles ont les yeux bleus et les cheveux rouges ; 
ils sont generalement plus blancs que les Arabes. 

(1) Nous devons surtout mentionner les ouvrages d’un 
commandant superieur de Bougie, M. Lapene, actuellement 
colonel d’artillerie. En, parcourant l’interieur du pays, nous 
nous sommes etonnes plus d’une fois de l’exactitude des 
renseignements qu’il avait su se procurer, sans sortir jamais 
de sa place, si ce n’est les armes a la main. Sur plusieurs 
points, nous n’avons pu nous dispenser de coincider entie¬ 
rement avec lui. 
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L’Arabe a le visage ovale et le cou long. Le Ka- 
byle au contraire, a le visage carre ; sa tete est plus 
rapprochee des epaules. 

L’Arabe ne doit jamais faire passer le rasoir sur 
sa figure. Le Kabyle se rase jusqu’a ce qu’il ait atteint 
vingt a vingt-cinq ans ; a cet age, ii devient homme 
et laisse pousser sa barbe. C’est l’indice du jugement 
acquis, de la raison qui devient mure. 

L’Arabe se couvre la tete en toute saison, et, 
quand ii le peut, marche les pieds chausses. Le Ka- 
byle, ete comme hiver, par la neige ou le soleil, a 
toujours les pieds, la tete nus. Si par hasard on en 
trouve un chausse, c’est accidentellement et d’une 
simple peau de bete fraichement abattue. Ceux qui 
avoisinent les plaines portent quelquefois le chachia. 
Le Kabyle a pour tout vetement la chelouhha , espece 
de chemise de laine qui depasse les genoux et coute 
de sept a huit francs ; ii garantit ses jambes avec des 
guetres sans pied, tricotees en laine, que l’on appelle 
bougherous. Pour le travail, ii met un vaste tablier 
de cuir, coupe comme celle de nos sapeurs. II porte 
le bumous quand ses moyens le lui permettent; ii le 
garde indefiniment, sans aucun souci de ses taches ou 
de ses dechirures ; ii l’a tenu de son, pere, ii le legue 
a son fils. 

L’Arabe vit sors la tente ; ii est; nomade sur un 
territoire limite. Le Kabyle habite la maison ii est fixe 
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au sol. Sa maison est construite en pierres seches 
ou en briques non cuites, qu’il superpose d’une fa- 
gon assez grossiere. Le toit est couvert en chaume, 
en tuiles chez les riches. Cette espece de cabane 
s’appelle težaka. Elle se compose d’une ou de deux 
chambres. Le pere, la mere et les enfants occupent 
une moitie du batiment, a droite de la porte d’en- 
tree. Ce logement de la famille se nomme aounes. 
L’autre partie de la maison, que l’on appelle adain , 
situee a gauche, sert d’etable, d’ecurie pour le betail 
et les chevaux. Si l’un des fils de la maison se marie 
et doit vivre en menage, on lui batit son logement 
au-dessus. 

L’Arabe se couvre de talismans ; ii en attache au 
cou de ses chevaux, de ses levriers, pour les preserver 
du mauvais ceil, des maladies, de la mort etc. II voit 
en toutes choses l’effet des sortileges. Le Kabyle ne 
croit point au mauvais oeil et peu aux amulettes. Ce 
qui est ecrit par Dieu, dit-il, doit arriver ; ii n’est rien 
qui puisse l’empecher. Cependant, ii concede a cer- 
taines vieilles femmes un pouvoir d’influence sur les 
menages, sur les amours ; ii admet les sorts propres 
a faire aimer, a faire hai'r un rival, a faire divorcer la 
femme que l’on desire, etc. 

Ses superstitions d’un autre ordre sont nombreu- 
ses. Nous indiquerons les principales : 

Quiconque entreprend un voyage, doit partir le 
lundi, jeudi ou samedi ; ces jours sourient sui voya- 
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geurs. E[eureux celui qui commence sa route le sa- 
medi. Le prophete preferait ce jour aux deux autres. 
On voyage, ii est vrai, le mercredi, le vendredi et le 
dimanche ; mais l’inquietude ne quitte pas le voya- 
geur pendant toute sa course. 

Ne livrez jamais de combat un mardi. 

C’est le jeudi qu’il, faut choisir pour introduire 
sa future sous le toit conjugal ; ćela sera d’un bon 
augure ; parče que la femme s’y reveillera un ven¬ 
dredi, qui est le jour ferie des Musulmans. 

Ne plaignez pas celui qui meurt pendant le rha- 
madan (1) ; car, pendant le rhamadan, les portes de 
l’enfer sont fermees, et celles du paradis toujours 
ouvertes. 

Voir un chacal en se levant, presage heureux ; 
deux corbeaux au moment de se mettre en route, si- 
gne d’un voyage prospere. 

Voir un lievre le soir, mauvais augure ; aperce- 
voir un corbeau seul, avant que de se mettre en route, 
motif d’inquietude. 

Les Kabyles, si incredules au sujet des sortileges 
le sont beaucoup moins sur la question des demons. 
Ils disent qu’il y en a en toute saison, excepte dans le 
Rhamadan, parče que Dieu les force a rester en enfer 
pendant le mois sacre. Ils les craignent horriblement; 


(1) : Rhamadan : mois sacre des Musulmans, pendant 
lequel on jeune jusqu’au coucher du soleil. 
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jamais un Kabyle ne sortira la nuit de sa maison, sans 
les conjurer, au nom de Dieu le puissant, le miseri- 
cordieux. II en fera autant quand ii passera pres d’un 
endroit ou ii y a eu du sang verse ; car les demons 
qui aiment le sang n’ont pas manque de s’y donner 
rendez-vous. 

II existe aussi, si ce n’est un prejuge, du moins 
un mepris general de l’anesse; et a un tel point que, 
dans certaines tribus, un Kabyle, pour rien au mon- 
de, ne voudrait en voir une entrer dans sa maison. 
On raconte une legende qui expliquerait cette aver- 
sion par un acte hors nature du temps des anciens 
Kabyles. 


II. 


L’Arabe deteste le travail; ii est essentiellement 
paresseux : pendant neuf mois de l’annee, ii ne s’oc- 
cupe que de ses plaisirs. Le Kabyle travaille enorme- 
ment et en toute saison; la paresse est une honte a ses 
yeux. 

L’Arabe laboure beaucoup ; ii possede de nom- 
breux troupeaux qu’ ii fait paitre; ii ne plante point d’ ar- 
bres. Le Kabyle cultive moins de cereales, mais ii s’oc- 
cupe beaucoup de jardinage. II passe sa vie a planter, a 
greffer; ii a chez lui des lentilles, des pois chiches, des 
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feves, des artichauts, des navets, des concombres, 
des ognons, des betteraves, du poivre rouge, des pas- 
teques, des melons. II cultive le tabac a fumer ; ii 
plante des pommes de terre depuis quelque temps ; 
ii possede des fruits de toute espece : olives, figues, 
noix, oranges, poires, pommes, abricots, amandes, 
raisins. 

La principale richesse du pays consiste dans ses 
oliviers dont beaucoup sont greffes et qui atteignent 
quelquefois les dimensions du noyer. Les olives d’ex- 
cellente qualite entrent pour une grande part dans la 
nourriture des Kabyles ; mais ii en reste enormement 
a vendre soit comme fruit, soit comme huile. Celle-ci 
s’exporte dans des peaux de bouc, a Alger, a Bougie, 
a Dellys, a Setif, sur tous les marches de l’interieur. 

La terre de labour n’etant pas tres-abondante, 
eu egard a la population, les Kabyles n’en negligent 
aucune parcelle. Ils donnent deux fagons a la terre 
et la couvrent d’engrais, mais ne lui laissent presque 
aucun repos ; on la trouve rarement en jacheres ; ils 
ne pratiquent point l’assolement. 

Leurs champs sont en general assez bien nettoyes 
et quelques-uns rendent jusqu’a 25 pour 1. Le ble, bat- 
tu de la fagon la plus barbare, au moyen de taureaux 
qui travaillent en cercle sur l’aire, et vanne grossiere- 
ment avec un bout de planche, ne passe point au cri- 
ble ; ii est conserve comme celui des Arabes dans des 
silos (en arabe : metmora ), ou bien encore dans de 
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grands paniers en osiers, qui sont tres-evases en bas 
et etrangles du haut. 

L’Arabe voyage quelquefois pour trouver des 
paturages ; mais ii ne sort jamais d’un certain cer- 
cle. Chez les Kabyles, un des membres de la famille 
s’expatrie toujours. momentanement pour aller cher- 
cher fortune ; aussi en trouve-t-on a Alger, a Setif, a 
Bone, Philippeville, Constantine, Tunis, partout. Ils 
travaillent comme magons, jardiniers, moissonneurs ; 
ils font paitre les troupeaux... Lorsqu’ils ont amasse 
un peu d’argent, ils rentrent au village, achetent un 
fusil, un bceuf, et puis se marient. 

L’Arabe n’a point d’industrie, proprement dite, 
quoiqu’il confectionne des selles, des hamachements, 
des mors, etc. Le Kabyle, au contraire, est industrieux : 
ii batit sa maison, ii fait de la menuiserie, ii forge des 
armes, des canons et des batteries de fusil, des sabres 
(flissas), des couteaux, des pioches, des cardes pour 
la laine, des socs pour la charrue. II fabrique des bois 
de fusil, des pelles, des sabots, les metiers pour tis- 
ser. Chez lui se travaillent les burnous et les habayas, 
vetements de laine ; les haiks de femme, les chachias 
blanches : sa poterie est renommee. II fait de l’hui- 
le avec les olives qu’il recolte dans sa propriete, et 
confectionne lui-meme les meules de ses pressoirs. La 
forme la plus commune des pressoirs est celle-ci: un 
vaste bassin en bois, d’un seul morceau; a chaque ex- 
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tremite de l’un de ses diametres, un montant vertical 
qui s’entrave dans une barre horizontale ; celle-ci, per- 
cee au milieu, laisse passer une vis en bois, terminee 
par une meule d’un diametre un peu inferieur a celui 
du bassin. La vis exerce une pression sur les olives 
placees sous la meule et qu’on a d’abord fait bouillir. 

Les Kabyles dressent encore des ruches pour les 
abeilles ; ils font la cire, et ne se servent pour les 
pains, que de moules travailles chez eux. Ils savent 
cuire les tuiles dont le cent coute de 2 fr. a 2 fr. 50 
cent. Dans certaines localites, on confectionne des 
dalles de liege. Ils connaissent la chaux; ils en sont, 
du reste, fort avares, et ne l’emploient que pour blan- 
chir les mosquees et les koubbas des marabouts. Pour 
leurs maisons ils utilisent le platre, qui parait abonder 
chez eux. La carriere de Thisi, chez les Beni-Mes- 
saoud, a une lieue et demie de Bougie, en fournit une 
grande quantite. 

Ils font du savon noir avec l’huile d’olive et la 
soude des varechs ou la cendre de laurier-rose, tres- 
sent des paniers pour porter les fardeaux, confection- 
nent des nattes en palmier-nain, ou bien encore filant 
des cordes en laine et en poils de chevre ; enfin, ils 
poussent l’habilete industrielle jusqu’a produire de la 
fausse monnaie. Nous allons nous etendre sur quel- 
ques unes des branches d’industrie precitees Com- 
mengons par la derniere. 

Depuis un temps immemorial, les Kabyles etablis 
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a Ayt-el-Arba, village considerable de la tribu des 
Beni-Ianni, se livrent a cette coupable industrie. 
D’autres ateliers moins considerables se trouvent en- 
core au village d’Ayt-Ali-ou-Harzoun, a quinze lieues 
sud-est d’Ayt-el-Arba, eloigne, lui-meme d’Alger, 
d’une quarantaine de lieues. 

La position du repaire de ces faux-monnayeurs 
est au sommet d’une montagne protegee par un defile 
tres-etroit et presqu’inaccessible. C’est la, qu’a l’abri 
de toute attaque, ils imitent les monnaies de cuivre, 
d’argent et d’or de tous les pays du monde. Les matie- 
res premieres leur sont fournies en partie par des mi- 
nes voisines. Le cuivre, l’argent leur viennent de tous 
les points du pays barbaresque, du Sahara meme, par 
des hommes qui, non seulement apportent a Ayt-el- 
Arba, les produits de leur pays, mais encore viennent 
y acheter des especes falsifiees. On les paie avec des 
monnaies de bon aloi sur le pied de 25 pour %. La 
simple inspection d’une piece contrefaite prouve que 
le procede employe, pour l’obtenir, est generalement 
celui de la fusion. En effet, toutes les pieces presen- 
tent un diametre tant soit peu inferieur a celui des mo- 
deles, resultat force du retrait qu’elles ont subi par le 
refroidissement, a la sortie d’un moule provenant des 
pieces veritables. Le relief des figures, des lettres, est 
ordinairement mal accuse, et l’aspect du metal est ter- 
ne ou cuivreux. II faut le dire cependant, et tous ceux 
qui en ont vu l’affirmeront, la plupart de ces fausses 
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pieces tromperaient le premier coup d’oeil quelques- 
unes exigent un examen assez minutieux. 

Les moyens de repression, employes sous les 
Turcs pour s’opposer a Einvasion des fausses mon- 
naies, etaient en tout conformes aux procedes des- 
potiques et arbitraires que pouvait alors se permettre 
Eautorite. 

Les gens d’Ayt-el-Arba et ceux d’Ali-ou- 
Harzoun, ne sortant jamais de leur retraite, etaient 
obliges de confier a d’autres le soin de colporter leurs 
produits; car si les Kabyles protegent les fabricants de 
fausse monnaie, ils sont impitoyables pour celui qui 
chercherait a la mettre en circulation dans le pays. II 
fallait done la faire sortir de la Kabylie ; c’etaient les 
Beni-Ianni, les Beni-Menguelat, les Beni-Boudrar, 
les Beni-Ouassif qui etaient ordinairement charges de 
cette mission. De la vient sans doute 1 ’ eloignement des 
autres Kabyles pour ces tribus. Tous ces gens etaient 
surveilles d’une maniere particuliere, et ne pouvaient 
voyager dans l’interieur sans la permission du ca'fd 
de Sebaou, qui ne l’accordait pas sans percevoir un 
droit de deux douros d’Espagne. Faute de presenter 
ce permis, qu’on refusait d’ailleurs a tous les gens 
suspects du trafic des monnaies, le premier voyageur 
venu subissait la confiscation de ses marchandises, 
mulets, etc. 

Trois ans avant l’entree des Frangais a Alger, la 
fausse monnaie s’etait multipliee d’une maniere ef- 
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frayante. L’Agha-Yahia, qui jouissait d’une grande 
reputation chez les Arabes, furieux de voir sa sur- 
veillance en defaut, fit arreter, un meme jour, sur les 
marches d’Alger, de Constantine, de Setif et de Bone, 
les hommes de toutes les tribus, connues pour se li- 
vrer a cette emission. On incarcera de la sorte une 
centaine d’individus que le pacha annonga devoir 
mettre a mort, si on ne lui livrait les moules ou matri- 
ces qui servaient a la fabrication. Les gens d’Ayt-el- 
Arba, pour sauver leurs freres, envoyerent tous leurs 
instruments, et les prisonniers ne furent encore mis 
en liberte qu’apres avoir paye une forte amende. Cet 
echec eprouve par les faux-monnayeurs ne les de- 
gouta point du metier. Ayt-el-Arba ne perdit rien de 
sa prosperite, et le nombre de commergants, qui vien- 
nent s’y approvisionner de tous les points, du Maroc, 
de Tunis, du Sahara, de Tripoli, n’en fut aucunement 
diminue. 

Un Kabyle pris en flagrant delit d’emission de 
fausse monnaie etait mis a mort, sans aucune forme 
de proces. C’etait le seul cas pour lequel la justice est 
inexorable, et dans lequel l’argent, qui rachetait tous 
les autres crimes, ne put faire incliner sa balance. 

Des industries plus honorables, ne piquant 
pas autant la curiosite, sont peut-etre un peu moins 
connues. La fabrication de la poudre est concentree 
dans la tribu des Reboulas; elle s’y fait en grand et par 
des procedes analogues aux notres. Le salpetre abonde 
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dans les cavernes naturelles ; ii fleurit sur leurs parois. 
Recueilli comme le salpetre de houssage, ii est lave, 
puis obtenu par l’evaporation ; Le charbon provient 
du laurier-rose et ii jouit des meilleures proprietes ; le 
soufre arrive du dehors. 

Le dosage est regle comme chez nous ; le se- 
chage s’opere au soleil. Cette poudre kabyle, un peu 
moins forte que la notre, n’est ni lisse, ni egale, mais 
elle ne tache point la main et elle satisfait aux condi- 
tions d’une bonne poudre de guerre. Les cartouches 
kabyles sont bien roulees ; elles se vendent en plein 
marche. Le prix moyen de la cartouche est 0 fr. 40 
cent., ce qui doit paraitre excessif. 

Les balles sont en plomb et fort irregulieres. 
L’exploitation du plomb a lieu, sur une echelle tres- 
considerable, dans la tribu des Beni-Boulateb, pres 
Setif. On en trouve aussi dans une montagne pres de 
Msila, et dans un autre nomme Agouf, encore chez 
les Reboulas ; ce demier passe pour argentifere. Dans 
tous les cas, on l’obtient par la simple fusion, et on 
l’exporte en saumon ou en balles. 

Le cuivre se rencontre egalement en Kabylie. 
On l’extrait, on l’emploie dans les bijoux de femme. 
Londu avec le zine, ii compose un laiton fort utile 
pour les poires a poudre, montures de flissas, man- 
ches de poignards, etc. 

Deux mines de fer tres-abondantes sont signalees 
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dans la grande Kabylie : l’une chez les Berbachas, 
l’autre chez les Beni-Slyman. 

Le minerai en roche est traite par le charbon de 
bois dans un bas fourneau, a l’instar de la methode 
catalane ; les soufflets sont en peau de bouc et fonc- 
tionnent a bras d’hommes. 

La tribu des Flissas confectionne Larme blanche 
qui porte, son nom avec le fer des Berbachas et de 
l’acier venu d’Orient. Les principaux fabricants d’ar- 
mes a feu sont les Beni-Abbas : leurs platines, plus 
renommees que leurs canons, reunissent Lelegance 
et la solidite; elles s’exportent jusqu’a Tunis. Leurs 
bois de fusil sont en noyer. Ils montent Larme toute 
entiere. 

A cote de cette vaste industrie des hommes, les 
femmes ne restent point oisives ; elles filent la laine 
et tissent avec cette matiere Letoffe blanche qui sert 
a vetir les deux sexes. Leurs metiers sont etablis sur 
le modele de ceux d’Alger. 

Le lin, recueilli en petites bottes, puis seche sur 
l’aire, est broye, file par les femmes, et procure une 
grosse toile employee a divers usages. 

Les femmes concourent a la confection des bur- 
nous qui, dans quelques tribus, Beni-Abbas et Beni- 
Ourtilan par exemple, depassent de beaucoup les be- 
soins locaux et deviennent un objet d’exportation. 

L’Arabe ne s ’ occupe point d’ entretenir ses armes; 
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ćela lui demanderait quelques soins : un chien noir, 
dit-il, mord aussi bien qu’un chien blanc. Le Kabyle 
au contraire, met tout son luxe dans son fusil. II le 
preserve de la rouille, et quand ii le sort de son etui, ii 
le tient avec un mouchoir pour ne pas le salir. 


III. 


L’Arabe, paresseux de corps, se ressent un peu 
dans tous les mouvements du coeur de cette inertie 
physique. Chez les Kabyles, la colere et les rixes at- 
teignent d’incroyables proportions. En voici recent 
exemple : 

Un homme de la tribu, des Beni-Yala rencon- 
tre, au marche de Guenzate, un autre Kabyle qui lui 
devait un barra (7 centimes). II lui reclame sa dette. 
« Je ne te donnerai point ton barra, repond le debi- 
teur. — Pourquoi ? — Je ne sais. — Si tu n’as point 
d’argent, j’attendrai encore. — J’en ai. — Ehbien ! 
alors ? — Eh bien ! c’est une fantaisie qui me prend 
de ne point te payer. » 

Aces mots, le creancier, furieux, saisit V autre par 
son bumous et le renverse a terre. Bientot deux partis 
se forment, on court aux armes ; depuis une heure 
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de l’apres-midi jusqu’a sept heures du soir, on ne peut 
separer les combattant; quarante-cinq hommes sont 
tues, et ćela pour un sol et demi. Cette querelle date 
de 1843 ; mais la guerre soulevee par elle n’est point 
encore eteinte. La ville, depuis, s’est divisee en deux 
quartiers hostiles, et les maisons qui se trouvaient sur 
la limite sont devenues desertes. 

L’Arabe est vaniteux. On le voit humble, arro- 
gant tour-a-tour. Le Kabyle demeure toujours drape 
dans son orgueil. Cet orgueil prete de Eimportance 
aux moindres choses de la vie, impose a tous une 
grande simplicite de manieres, et, pour tout acte de 
deference, exige une scrupuleuse reciprocite. Ainsi 
l’Arabe baise la main et la tete de son superieur avec 
force compliments et salutations, s’inquietant peu du 
reste, qu’on lui rende ou non ses politesses. Le Ka- 
byle ne fait pas de compliments : ii va baiser la main, 
la tete du chef ou du vieillard ; mais, quelle que soit 
la dignite, quel que soit l’age de celui qui, a regu cette 
politesse, ii doit la rendre immediatement. Si-Sa'id- 
Abbas, marabout des Beni-Haffif, se trouvait un jour 
au marche du vendredi des Beni-Ourtilan ; un Ka- 
byle, nomme Ben-Zeddam, s’approcha de lui, et lui 
baisa la main. Le marabout, distrait sans doute, ne 
lui rendit pas ce salut: « Par le peche de ma femme, 
dit Ben-Zeddam, qui se campa bien en face de Si- 
Sa'fd, son fusil a la main, tu vas me rendre ce que je 
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t’ai prete tout a Eheure, ou, tu es mort. Et le marabout 
s’executa. 

L’Arabe est menteur. Le Kabyle regarde le men- 
songe comme une honte. 

Les Arabes, dans la guerre, procedent le plus 
souvent par surprise et par trahison. Le Kabyle pre- 
vient toujours son ennemi, et voila comment ii le 
fait; le gage de la paix entre deux tribus consiste dans 
l’echange d’un objet quelconque, d’un fusil, d’un ba- 
ton, d’un moule a balles, etc. C’est ce que l’on appel- 
le le mezrag : la lance. Tout porte a croire qu’avant 
Tinvention des armes a feu, le depot d’une lance etait 
effectivement le symbole de treve et de bonne amitie. 
Quand une des deux tribus veut rompre le traite, son 
chef renvoie simplement le mezrag, et la guerre se 
trouve declaree. 

Les Arabes se contentent de la dia, prix du sang, 
en expiation d’un meurtre commis sur l’un des mem- 
bres de leur famille. Chez les Kabyles, ii faut que 
l’assassin meure. Sa fuite ne le sauve pas ; car la ven- 
geance est une obligation sacree. Dans quelque re- 
gion lointaine que le meurtrier se retire, la vendetta le 
suit. 

Un homme est assassine, ii laisse un fils en bas 
age. La mere apprend de bonne heure a ce dernier le 
nom de l’assassin. Quand le fils est devenu grand, elle 
lui remet un fusil et lui dit: « Va venger ton pere ! » 
Si la veuve n’a qu’une fille, elle publie qu’elle ne 
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veut point de dot (1) pour elle, mais qu’elle la donnera 
seulement a celui qui tuera l’assassin de son mari. 

L’analogie est saisissante entre ces mceurs et 
celles de la Corse ; elle se dessine encore davantage 
dans les traits suivants. Si le vrai coupable echappe 
a la vendetta et lasse sa perseverance, alors celle-ci 
devient transversale ; elle tombe sur un frere ou l’un 
des parents les plus proches, dont la mort necessite a 
son tour de nouvelles represailles. Par suite, la haine 
entre les deux familles devient hereditaire. De part et 
d’autre des amis, des voisins l’epousent. II en sort des 
factions ; ii peut en resulter de veritables guerres. 

Les Arabes donnent l’hospitalite ; mais ils y met- 
tent plus de politique et d’ostentation que de cceur. 
Chez les Kabyles, si l’hospitalite est moins somptueu- 
se, on devine au moins dans ses formes l’existence 
d’un bon sentiment ; l’etranger, quelle que soit son 
origine, est toujours bien regu, bien traite. Ces egards 
sont encore plus grands pour le refugie que rien an 
monde ne pourrait forcer a livrer. Les Turcs, l’emir 
Abd-el-Kader ont toujours echoue dans leurs deman- 
des ou leurs efforts contraires a ce noble principe. 

Citons encore une coutume genereuse. Au moment 
ou, les fruits ; les figues, les raisins, etc., commencent 
a murir, les chefs font publier que, pendant-quinze ou 


(1) Les Kabyles achetent leurs femmes ; on le verra 
plus loin. 
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vingt jours, personne ne pourra, sous peine d’amende, 
enlever aucun fruit de l’arbre. A l’expiration du temps 
fixe, les proprietaires se reunissent dans la mosquee, 
et jurent sur les livres saints que l’ordre n’a pas ete 
viole. Celui qui ne jure pas paie Eamende. On comp- 
te alors les pauvres de la tribu, on etablit une liste, et 
chaque proprietaire les nourrit a tour de role ; jusqu’a 
ce que la saison des fruits soit passee. 

La meme chose a lieu dans la saison des feves, 
dont la culture est extremement commune en Kabylie. 

A ces epoques, tout etranger peut aussi penetrer 
dans les jardins, et a le droit de manger, de se rassa- 
sier, sans que personne l’inquiete ; mais ii ne doit rien 
emporter, et un larcin, doublement coupable en cette 
occasion, pourrait bien lui couter la vie. 

Les Arabes, dans les combats, se coupent la tete ; 
les Kabyles, entre eux, ne le font jamais. 

Les Arabes volent partout ou ils peuvent, et sur- 
tout dans le jour. Les Kabyles volent davantage la nuit, 
et ne volent que leur ennemi. Dans ce cas, c’est un 
acte digne d’eloges ; autrement, l’opinion le fletrit. 

L’Arabe a conserve quelques traditions en me- 
decine et en chirurgie. Le Kabyle les a negligees ; 
aussi, rencontre-t-on chez lui beaucoup de maladies 
chroniques. 

L’Arabe ne sait pas faire valoir son argent ; ii 
l’enfouit, ou s’en sert pour augmenter ses troupeaux. 
Le Kabyle, contrairement a la loi musulmane, prete 
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a interets, a tres-gros interets, par exemple a 50 pour- 
100 par mois ; ou bien ii achete, a bon marche et a 
l’avance, les recoltes d’huile, d’orge, etc. 

Les Arabes classent les musiciens au rang des 
bouffons celui d’entre eux qui danserait, serait desho- 
nore aux yeux de tous. Le Kabyle aime a jouer de sa 
petite flute, et chez lui, tout le monde danse, hommes 
et femmes, parents et voisins. Les danses s’executent 
avec ou sans armes. 


IV. 


Chez les Arabes, quand on celebre un mariage, 
on execute des jeux equestres avant d’emmener la 
fiancee. Chez les Kabyles, les parents ou amis du ma- 
rie tirent a la cible. Le but est ordinairement un oeuf, 
un poivron, une pierre plate. Cet usage donne lieu a 
une grande explosion de gaite : ceux qui manquent le 
but sont exposes a de nombreuses plaisanteries. 

Lorsqu’un Kabyle veut se marier, ii fait part de 
son desir a un de ses amis qui va trouver le pere de la 
jeune fille recherchee, et transmet la demande. On fixe 
la dote qui sera payee par le mari; car ce dernier achete 
litteralement sa femme, et le grandnombre des filles est 
regarde comme une richesse de la maison. Ces dotes 
d’elevent moyennement a une centaine de douros. II 
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arrive quelquefois que le futur mari ne possede point 
la somme toute entiere ; on lui accorde, pour la reu- 
nir, un ou deux mois ; et, pendant e teille, ii peut 
frequenter la maison de celle qui doit etre sa femme, 
Quand ii s’est acquitte, ii l’emmene en qualite de 
fiancee, la promene d’abord dans le village, arme 
d’un Yatagan, d’un fusil et d’une paire de pistolets, 
puis l’amene sous son toit,. Cette ceremonie se fait 
en grande pompe. Chaque village a sa musique com- 
posee de deux especes de clarinettes turques et de 
tambours. Ces musiciens figurent dans le cortege 
nuptial; ils chantent en s’accompagnant ; les fem- 
mes, les enfants font retentir l’air de leurs cris joyeux 
you ! you ! you ! On tire une multitude de coups de 
fusils, et les jeunes gens du village, en totalite ou en 
partie, selon la richesse de l’epoux, sont convies a 
un grand repas. 

Chez les Arabes, quand ii nait un enfant male on 
se rejouit, on se complimente, mais la fete reste en fa- 
mille; si la mere est accouchee d’une fille, les femmes 
seules font une rej ouissance. Chez les Kabyles, la nais- 
sance d’un enfant male donne lieu a la convocation de 
tous les voisins et des amis des villages environnants. 
On fait des decharges d’armes, on tire a la cible. Sept 
jours apres, le pere donne un grand repas. La circon- 
cision n’a pas lieu avant six ou huit ans, bien qu’elle 
devienne alors plus douloureuse. Si c’est une fille qui 
vient au monde, on ne change rien aux habitudes de 


40 


LA GRANDE KABYLIE 


la vie, a l’aspect de la maison, parče qu’elle n’accroit 
en rien la force de la tribu : l’enfant devenu grand se 
mariera et quittera peut-etre le pays pour suivre un 
nouveau maitre. 

Chez les Arabes, lorsqu’une famille perd quel- 
qu’un des siens, les amis et voisins assistent a l’in- 
humation, et puis aucun s’en retourne a ses affaires. 
Chez les Kabyles, tout le village est present aux fu- 
nerailles. Personne ne doit travailler ; tous se coti- 
sent, a l’exception des parents du defunt, pour donner 
l’hospitalite aux Kabyles des autres villages qui sont 
venus apporter leur tribut de douleur. Les morts ne 
sont point deposes dans une biere. Apres les avoir 
soigneusement laves, on les enveloppe d’une espece 
de drap ; puis, on les confie a la terre. 

Les femmes kabyles ont une plus grande liberte 
que les femmes arabes ; elles comptent davantage 
dans la societe. 

Ainsi, la femme kabyle se rend au marche pour 
faire les provisions de la maison, pour vendre, pour 
acheter. Son mari aurait honte d’entrer, comme V Ara- 
be, dans de semblables details. 

La femme arabe ne peut paraitre aux reunions avec 
les hommes; elle garde toujours son mouchoir, ou se 
voile avec le ha'fk. La femme kabyle s’assied ou elle 
veut; elle cause, elle chante, son visage reste decou- 
vert. L’une et l’autre portent, des l’enfance, de petits 
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tatouages sur la figure ; mais le tatouage de la femme 
kabyle presente une particularite bien remarquable 
qui affecte ordinairement la forme d’une croix. Sa 
place habituelle est entre les deux yeux ou sur une 
narine. Les Kabyles perpetuent cet usage, sans pou- 
voir en faire connaitre Eorigine, qui semble deriver 
de l’ere chretienne. Un fait digne de remarque appuie- 
rait cette conjecture en apparence : c’est qu’aucun ta- 
leb ou marabout n’epouse une femme, ainsi tatouee, 
sans lui faire disparaitre le signe par une application 
de chaux et de savon noir. Mais ii convient aussi de 
remarquer que tous les tatouages sont defendus par 
le Koran, qui les fletrit du nom de ketibet et chytan , 
ecriture du demon. 

La femme arabe ne mange pas avec son mari, en- 
core moins avec ses hotes. La femme kabyle, prend 
ses repas avec la famille ; elle y participe meme lors- 
qu’il y a des etrangers. 

La femme arabe n’est jamais reputee libre de ses 
actions. La femme kabyle, abandonnee par son mari, 
rentre dans la maison de son pere ou de son frere ; et, 
tant que son isolement dure, elle jouit d’une entiere 
liberte de mceurs. La femme divorcee se trouve dans 
le meme cas. Cette licence expliquerait la pretendue 
coutume que plusieurs, historiens attribuent aux Ka- 
byles, d’offrir leurs femmes ou leurs filles a des hotes 
de distinction. 

L’existence, dans chaque tribu, d’un certain nom- 
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bre de femmes libres, semble avoir preserve les Ka- 
byles d’un genre de debauche contre nature, si fre- 
quent parmi les Arabes, et qui, chez eux, serait puni 
de mort. 

Dans certaines tribus, notamment chez le Yguif- 
sal, les femmes et les filles livrees a la prostitution 
paient, chaque annee, au jour de l’an, une espece de 
patente, qui ne s’eleve pas a moins de cinq douros : 
cet argent est verse au tresor public. Elles cessent 
de payer quand elles se marient ou renoncent a leur 
etat. Mais cet usage n’est pas general. D’apres ce qui 
precede, on sera mediocrement surpris d’apprendre 
que les Kabyles affichent beaucoup moins haut que 
les Arabes leurs pretentions a la virginite des jeunes 
filles qu’ils epousent. 

La femme arabe qui est sans nouvelles de son 
mari depuis un an ou deux, ou qui n’a point de quoi 
vivre chez lui, demande le divorce, et la loi prescrit 
au cadi de le prononcer. 

La femme kabyle ne peut se remarier que lors- 
qu’elle a la preuve certaine de la mort de son epoux. 
Si sa position est malheureuse, on lui donne du travail, 
ou la tribu vient a son secours. Le divorce toutefois est 
tres usite chez les Kabyles ; mais ii est pour ainsi dire 
livre au caprice du mari. Celui qui veut divorcer, dit a 
sa femme : je te quitte pour 100 douros , et la femme 
se retire avec cette somme chez ses parents. Si elle se 
remarie, elle doit rendre V argent a son premier epoux; 
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mais si elle ne contracte pas de nouveaux liens, elle 
le conserve en toute propriete pour subvenir a ses be- 
soins. Ce qui rend cette mesure necessaire, c’est que 
les filles n’ont aucun droit a l’heritage de la famille. 
La raison en est que la femme etant forcee de suivre 
son mari, pourrait augmenter les ressources d’une tri- 
bu etrangere. Le Kabyle est d’autant plus riche qu’il 
a plus de filles, puisqu’il regoit une dot pour chacune, 
et qu’il ne leur donne jamais rien. 

La femme du peuple chez les Arabes est ordi- 
nairement sale. La femme kabyle est plus propre; 
elle doit faire deux toilettes par jour : le matin, elle 
se lave ; le soir, elle se pare de tous ses ornements ; 
elle met du henne, etc. Cette coutume vient de ce 
qu’elle parait a la table des hotes. II est possible que 
cette recherche ait contribue a etablir la reputation 
qu’ont les femmes kabyles de surpasser les femmes 
arabes en beaute. Toujours est-il que ce renom exis- 
te ; ii se rapporte principalement a la distinction des 
formes. 

Enfin, non seulement les femmes kabyles sont 
plus libres, plus considerees, plus influentes que les 
femmes arabes ; mais elles peuvent meme aspirer 
aux honneurs et au pouvoir devolus a la saintete. La 
Koubba de Lella Gouraya, qui domine Bougie, eter- 
nise la memoire d’une fille celebre par sa Science et 
sa piete. La legende raconte qu’elle revenait, apres sa 
mort, instruire les disciples fideles, qui s’assemblaient 
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encore sur son tombeau. II y a dans la Kabylie d’autres 
koubbas consacrees a des femmes; et sans sortir des 
exemples vivants, on peut citer, comme jouissant 
d’une haute reputation de ce genre, la fille du fameux 
marabout Sidi Mohamed-ben-Abder-Rahman (1) el 
Kafnaou'i, qui regoit elle-meme les offrandes religieu- 
ses au tombeau de son pere, et que tous les Kabyles 
connaissent sous le nom de bent-el-cheikh (2) : la fille 
du cheikh. 


V. 

Politiquement parlant, la Kabylie est une espece 
de Suisse sauvage. Elle se compose de tribus inde- 
pendantes les unes des autres, du moins en droit, se 
gouvemant elles-memes comme des cantons, comme 
des etats distincts, et dont la federation n’a pas meme 
de caractere permanent, ni de gouvemement Central. 
Autant de tribus, autant d’unites ; mais ces unites se 
groupent diversement selon les interets politiques du 
jour. II en resulte des ligues offensives et defensives 
qui portent le nom de soff (rang, ligne). Les tribus ain- 
si alliees disent: nous ne faisons qu’un rang , qu’une 

(1) Sid , ou si par abreviation : sieur, seigneur. Sidi : 
monseigneur. Abd : serviteur; rahman : misericordieux. 
Abd-or-Rahman : serviteur du misericordieux. 

(2) Cheikh : vieux, venerable ; et par suite, chef. 
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seule et meme ligne. Des interets communs, des al- 
liances anciennes ou nouvelles, des relations de voi- 
sinage, de transit, de commerce, telles sont les causes 
qui determinent la formation d’un soff. 

Le soff oblige les tribus contractantes a parta- 
ger la bonne et la mauvaise fortune. II se proclame 
dans une assemblee generale de leurs chefs. On y re- 
gle aussi le plan des operations militaires, le nombre 
l’ordre des combattants, leur point de reunion ; en- 
fin, on elit un chef. Quand c’est une tribu qui a par- 
ticulierement reclame le soff, pour se garantir ou se 
venger d’un ennemi, c’est elle qui fournit en general 
le chef de l’expedition. Toutefois les auxiliaires qui 
viennent combattre, sur le territoire et pour la cause 
d’un allie, n’en apportent pas moins leurs vivres et 
leurs munitions. La tribu secourue ne les fournit que 
dans le cas ou la guerre se prolongeant au-delit des 
previsions, elle prierait ses defenseurs de demeurer 
chez elle, apres qu’ils auraient consomme leur ap- 
provisionnement. 

Certaines tribus passent frequemment d’un soff 
dans un autre, soit par inconstance d’humeur, soit 
par une mobilite politique inherente a leur situation, 
quelquefois parče qu’elles se laissent gagner a prix 
d’argent. Dans ce dernier cas, elles perdent beaucoup 
dans l’estime publique ; on s’en sert en les meprisant. 
II se forme des soffs par suite d’inimities communes 
a plusieurs tribus. Ceux-la se font la guerre entre eux. 
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C’est l’image de la ligue des cantons catholiques 
contre les cantons protestants, en Suisse. 

II y a des soffs accidentels, momentanes; d’autres 
ont des motifs si stables qu’ils durent depuis des sie- 
cles. En cas de peril universel, ii se constitue sponta- 
nement de grands soffs pour assurer la defense com- 
mune. Que les marabouts prechent le djehad (guerre 
sainte), que l’on redoute Einvasion des Chretiens, 
et toute la Kabylie ne forme plus qu’un soff. II en 
naitra plusieurs, mais animes du meme esprit, si l’on 
apprend que l’ennemi doit deboucher par un certain 
nombre de points a la fois. Les tribus menacees dans 
chaque direction se concentrent alors en autant de 
soffs particuliers qui cherchent, autant que possible, 
a lier leurs operations ensemble. Mais l’egoisme et 
les rivalites s’y opposent: presque toujours. Dans les 
reunions trop nombreuses, certaines familles rivales 
aspirent au commandement; l’amour-propre et l’in- 
trigue se mettent de la partie. Tantot on se separe sans 
avoir rien pu decider, tantot des dissidents abandon- 
nent la cause commune. 

II existe en effet chez les Kabyles (etrange dis- 
parate an milieu des mceurs les plus republicaines), ii 
existe quelques grandes familles d’origine religieuse 
ou militaire, dont V influence incontestee domine plu¬ 
sieurs tribus tout a la fois. Ce sont elles qui fournissent 
des chefs a tous les soffs un peu considerables; devant 
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leurs membres, tout autre candidat se retire. C’est 
aussi dans leur sein que tous les gouvemements pre- 
tendant a la domination sur les Kabyles se sont ef- 
forces de prendre leurs intermediaires ; ils ont alors 
confere a ceux-ci des titres de khalifas d’aghas (1) , etc. 
Cette politique fut celle des pachas turcs et ensuite 
d’Abd-el-Kader ; elle est devenue la notre par la for- 
ce des choses. 

Nous reviendrons plus loin et en detail sur ces 
familles preponderantes ; elles joueront un tres-grand 
role dans le cours de notre recit. Ce qu’il importe ici 
de constater, c’est le caractere essentiellement mobile 
des confederations, l’absence de tout lien permanent, 
de toute administration centrale, et d’en conclure 
qu’il faut descendre au sein de la tribu proprement 
dite; pour commencer a trouver: l’apparence d’un 
gouvemement regulier. 


VI. 

On appelle arch ou kuebila , une tribu entiere. 
Les fractions, ferka de la tribu, se nomment encore 
krarouba, fekhed, areg : kraroube, cuisse, veine. 

(1) Khalifa : lieutenant. Employe seul, ce mot signifie 
lieutenant du chef supreme, ou meme du Prophete. Dans ce 
dernier sens, nous l’avons traduit par : Calife. Agha, chef 
immediatement inferieur, presque toujours militaire. 
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Ces fractions se decomposent quelquefois a leur 
tour en dechera , villages. 

Au dire du Kabyle, la tribu, arch, est le corps de 
l’homme ; fekhed, areg , en sont les membres ou les 
veine s; et dechera , les doigts qui terminent les pieds 
ou les mains. 

La tribu et ses fractions trouvent egalement leur 
image dans le fruit du caroubier, car ii se compose 
d’une cosse ou sont contenues plusieurs graines : 
krarouba. 

Chaque dechera se nomme un chef que l’on ap- 
pelle amine (1) . Cette election repose sur le suffrage 
universel : tout Kabyle y prend part, et la volonte 
generale ne s’y voit renfermee dans aucune limite ; 
cependant on sait, la comme ailleurs, l’influencer en 
faveur des droits de la naissance, Eintimider par l’en- 
tourage, la seduire par les richesses, la captiver par 
l’eloquence. 

Ces grandes assemblees sont des djemmas (2) ; 
mais, dans un sens plus special, la djemma d’une tri¬ 
bu, est l’assemblee de tous les amines elus, comme 
ii vient d’etre dit, par ses diverses fractions, et deli- 
berant en commun sur les interets nationaux, rendant 
des jugements, prenant des mesures generales, etc. 

Cette meme djemma procede a l’election d’un 


(1) Ce titre repond a celui de caid chez les Arabes. 

(2) Djemma veut dire aussi mosquee. 
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president parmi les membres qui la composent; celui- 
ci porte le nom Namiri el oumena : amine des amines. 
II devient ainsi le chef regulier de toute la tribu, et le 
commandement des guerriers qu’elle met sur pied lui 
appartient dans un jour de combat. Ses prerogatives 
restent d’ailleurs fort limitees, a moins qu’une illus- 
tre naissance ne lui en confere d’autres fondees sur 
l’appui moral de l’opinion publique, Dans tous les 
cas, et ne fut-ce que pour la forme, ii prend l’avis de 
la djemma sur les moindres affaires. En elle, a pro- 
prement parler, reside le gouvemement. 

La duree du pouvoir devolu aux chefs n’est pas 
la meme dans toutes les circonscriptions territoriales. 
Chez certaines tribus ils sont renouveles tous les six 
mois, chez d’autres tous les ans ; mais, dans toutes, 
une mauvaise conduite peut appeler leur destitution 
immediate, de meme que des Services signales auto- 
risent souvent une prolongation. Dans tous les cas, 
c’est le peuple qui prononce. 

Les amines sont charges du maintien de l’ordre 
public, ainsi que de l’observance des lois et des cou- 
tumes. Ici, nous allons constater une serie de faits 
toute particuliere aux Kabyles. 

Seuls parmi les nations musulmanes, ils possedent 
un code a eux, dont les prescriptions ne derivent ni 
du Koran, ni des commentaires sacres, mais d’usages 
anterieurs qui se sont maintenus a travers les siecles, 
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a travers meme les changements de religion. C’est ce 
droit coutumier que les amines consultent en toute 
occasion. Les vieillards, les savants l’ont regu tradi- 
tionnellement; en conservent le depot pour le trans- 
mettre intact a leurs enfants. Voici les dispositions 
penales pour les delits les plus frequents : 


1° Tirer son yatagan sans frapper..8 boudjous. 

2° Tirer son yatagan et frapper..16 boudjous. 

3° Armer son fusil sans tirer.10 boudjous. 

4° Armer son fusil et tirer.30 boudjous. 

5° Lever son baton sans frapper..1 boudjou. 

6° Lever son baton et frapper.3 boudjous. 

7° Brandir une faucille sans frapper.2 boudjous. 

8° Brandir une faucille et frapper.4 boudjous. 

9° Faire le geste de frapper avec une pierre.1 boudjou. 

10° Frapper avec une pierre.6 boudjous. 

11° Frapper a coups de poings.1/4 boudjou. 

12° Injures sans motifs.4 boudjous. 

/V 

13° Etre convaincu de vol.100 boudjous. 

14° Entrer dans une maison dont le maitre 

est absent.100 boudjous. 

15° Ne pas monter sa garde.1 boudjou. 

16° Paraitre au lavoir des femmes.2 boudjous. 


Chez les Arabes, les hommes et les femmes se trou- 
vent meles a la fontaine. Chez les Kabyles, on designe 
une fontaine pour les hommes, une fontaine pour les 
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femmes. Toutefois, l’etranger qui se presenterait a 
cette demiere ne serait passible d’aucune amende 
pour cette infraction a la loi, parče qu’il est cense 
pouvoir l’ignorer. 

Toutes ces amendes, ce sont les amines qui les 
imposent et les pergoivent jusqu’a un certain taux, au- 
dessus duquel ils doivent en deposer le montant chez 
Eamine des amines. Ce dernier l’emploie a acheter 
de la poudre. Le jour du combat, cette poudre sera 
distribuee aux plus necessiteux de la tribu. Le reste 
est employe a secourir les pauvres. Rien n’en demeu- 
re jamais abandonne au gaspillage des chefs, comme 
dans l’administration arabe. 

En toute circonstance, et quelque autorite qu’il 
ait, un amine est contraint de se renfermer dans l’ap- 
plication rigoureuse du texte legal. Nul arret arbitraire 
ne peut etre rendu ; l’egalite devant la loi forme aussi 
le premier article de la charte kabyle. Cette charte 
n’est pas ecrite, mais elle est observee depuis deux 
mille ans. 

On a pu remarquer qu’il existe une penalite pour 
le vol; ii n’en existe pas pour le recel. Des receleurs 
autorises, qu’onnomme oukaf.\ vendent publiquement 
les effets derobes. II semble que le but de cette legis- 
lation blessante soit de faciliter au proprietaire lese 
le rachat de son bien a bas prix. On congoit qu’autre- 
ment, vu les petites dimensions de chaque etat, tous 
les produits du vol seraient exportes de suite, et leur 
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recouvrement deviendrait impossible. 

Nous n’avons point parle du meurtre : la loi ka- 
byle a ce sujet, merite bien Eattention d’un peuple 
civilise. On sait que le Koran prescrit d’une maniere 
absolue la peine du talion: « Dent pour dent, ceil pour 
oeil. » Cependant, la djemma kabyle ne prononce ja- 
mais une sentence de mort : l’executeur des hautes- 
ceuvres n’est pas connu dans cette societe barbare. 
Le meurtrier cesse d’appartenir a sa tribu, sa maison 
est detruite, ses biens sont confisques, un exil etemel 
le frappe : voila la vindicte publique. Mais le champ 
reste encore libre a la vengeance particuliere : c’est 
aux parents de la victime a appliquer le talion dans 
toute sa rigueur. La loi ferme les yeux sur ces san- 
glantes represailles ; l’opinion les exige, et le prejuge 
les absout. 

II ne nous reste plus qu’une remarque a faire sur 
le code precedent : la bastonnade n’y figure point. 
Contrairement aux idees regues chez les Arabes, cette 
punition est infamante aux yeux des Kabyles ; aucun 
amine n’oserait l’ordonner dans l’etendue de son 
commandement. On juge par la combien ii pourrait 
etre dangereux d’employer des agents peu familiari- 
ses avec les moeurs des differentes races algeriennes. 
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VIL 

On a du remarquer que le role des amines se 
borne a la police interieure des tribus ; leurs privile- 
ges sont assez restreints ; leur influence ne suffirait 
pas pour maintenir l’ordre et la paix publique dans 
le pays. Aussi, n’ont-ils point a sortir de leurs petites 
attributions. Pour les grandes affaires, ii existe un va- 
gue pouvoir, fort au-dessus de leur autorite precise : 
c’est le pouvoir des marabouts. 

Maraboub l) vient du mot mrabeth, lie. Les mara¬ 
bouts sont des gens lies a Dieu. 

Lorsque des inimities s’elevent entre deux tri¬ 
bus, les marabouts seuls ont le droit d’intervenir, soit 
pour retablir la paix, soit pour obtenir une treve plus 
ou moins longue. A l’epoque de l’election des chefs, 
ce sont les marabouts qui ont l’initiative pour propo- 
ser au peuple ceux qui leur paraissent les plus dignes. 
Ils disent ensuite le fatah 1 (2) sur les elus. 

Lorsqu’une tribu considerable a remporte un 
avantage sur une autre plus faible, et que cette demiere 

(1) Les Frangais ont donne par extension le nom de, 
marabouts aux petits monuments qui renferment des tom- 
beaux de marabouts, et qui s’appellent en realite koubbas : 
domes. 

(2) Fatah : priere speciale pour appeler le succes sur 
une entreprise quelconque. 
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est resolue a perir plutot que de se rendre, les mara- 
bouts obligent la tribu victorieuse a se declarer vain- 
cue. Admirable entente du coeur humain qui a su don- 
ner a chacun sa part de vanite. Les faits de ce genre 
ne sont pas rares; et tel est le caractere de ce peuple, 
qu’il n’est pas d’autre moyen d’empecher le faible 
orgueilleux de se faire aneantir. 

Lorsque des circonstances graves necessitent 
une reunion de tribus, les chefs en ordonnent la pu- 
blication dans les marches ; a l’exception des mala- 
des, des vieillards, des femmes et des enfants, per- 
sonne ne manque au rendez-vous, si grande que soit 
la distance a parcourir. Au jour fixe, les tribus etant 
groupees separement, les marabouts s’avancent au 
centre et font expliquer par le crieur public le but de 
la reunion, en demandant le conseil a suivre. Cha¬ 
cun a la parole, chacun est ecoute, quelle que soit sa 
classe. Les opinions diverses etant recueillies, les 
marabouts se reunissent en comite, et le crieur pu¬ 
blic fait connaitre au peuple leur decision. S’il ne 
s’eleve aucune voix pour faire de nouvelles recla- 
mations, on invite l’assemblee a battre des mains en 
signe de consentement. Ćela fait, tous les Kabyles 
dechargent leurs armes, ce que l’on nomme el meiz : 
la decision. 

Les choses que l’onraconte de Linfluence des ma¬ 
rabouts dans lepayskabylesonttellementsurprenantes, 
qu’on hesite a les croire. Les montagnards, dit-on, ne 
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craindraient pas d’egorger leurs propres enfants, s’ils 
eu recevaient l’ordre d’un marabout. Le nom de Dieu, 
invoque par un malheureux que l’on veut depouiller, ne 
le protege pas ; celui d’un marabout venere le sauve. 

Les marabouts commandent aux marches, et 
l’autorite des amines s’efface devant la leur. 

Les marches sont libres, exempts d’impots, de 
taxes ou de droits, et de plus, ils sont inviolables. Chez 
les Arabes, un homme qui a commis un delit ou un 
crime peut etre arrete en plein marche ; sur le leur, les 
marabouts ne tolerent ni arrestation, ni vengeance, ni 
represailles, pour quelque motif que ce soit. 

Cette influence des marabouts est d’autant plus 
remarquable, que le peuple kabyle est bien loin des 
idees religieuses du peuple arabe. II ignore les prie- 
res, ii observe mal le jeune et les ablutions ; ii bome a 
peu pres toute sa religion a ceci: « II n’y a qu’un seul 
Dieu, et Mahomet est son prophete. » On dit qu’il y 
a des tribus kabyles ou les gens pauvres ne craignent 
point de manger du sanglier. Ils boivent presque tous 
de l’eau-de-vie de figue fabriquee par les Juifs qui 
sont en grand nombre dans le pays. Les preceptes de 
la religion ne sont suivis que par les chefs, les mara¬ 
bouts et les tolbas. 

La cause de cette obeissance passive du peuple 
est done toute entiere dans son esprit industriel qui 
lui fait comprendre a quel point l’ordre et la paix im- 
portent au commerce. 


56 


LA GRANDE KABYLIE 


Les marabouts, du reste, ont profite de ce respect ge¬ 
neral pour instituer une des belles coutumes du mon- 
de, Yanaya , que nous ferons connaitre un peu plus 
loin. 

La veneration publique pour les marabouts ne se 
traduit pas seulement en honneurs, en deference, en 
privileges. Ils vivent sur le peuple et par le peuple ; 
on pourrait dire que tous les biens de la nation leur 
appartiennent. Leurs zaouias ou habitations commu- 
nes, dont nous parlerons ailleurs, sont reparees, pour- 
vues, sans qu’ils aient a s’en occuper, sans qu’ils aient 
besoin meme d’exprimer un desir. On previent tous 
leurs voeux, on s’occupe de tous les details de leur vie 
privee ; on leur apporte l’eau, le bois, la nourriture, 
etc. Vont-ils queter dans les villages ; chacun s’em- 
presse au-devant d’eux, s’enquiert de leurs besoins, 
leur offres des Montures, les comble de presents. 


VIII. 

Les Kabyles paient des impots. Ce sont la zekkat et 
Vhachour , prescrits par le Koran, et fixes au centieme 
pour les troupeaux, au dixieme pour les grains. Mais, 
contrairement aux Arabes qui donnent ces contribu- 
tions a leur sultan, les Kabyles, organises en republi- 
ques, les apportent a leurs mosquees. On les emploie 
a defrayer les ecoles, a secourir les pauvres, a nourrir 
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les voyageurs, a entretenir le culte, a donner l’hos- 
pitalite, a acheter de la poudre et des armes pour les 
malheureux de la tribu qui sont appeles, comme les 
autres, a marcher le jour du combat, 

Car, chez le peuple kabyle, des qu’il s’agit de 
venger une injure ou de repousser une agression, tous 
doivent se lever, armes ou non, Ceux qui n’ont point 
de fusil prennent des batons, lancent des pierres, et 
se tiennent a portee des combattants ; leur devoir 
est d’emporter les morts ou les blesses. Les femmes 
meme, quelquefois, assistent a ces drames sanglants, 
afin d’encourager leurs freres, leurs mariš; elles leur 
apportent des munitions, et si Eun des guerriers vient 
a fuir, elles lui font avec du charbon une large mar- 
que sur son bumous ou sur sa chemise de laine, pour 
le designer au mepris de tous. 

On regularise le concours general a la defense 
publique par une formalite qui se rapproche beau- 
coup de notre recrutement. Lorsqu’un gargon a ac- 
compli son premier rhamadan, c’est-a-dire 14 ou 
15 ans, suivant sa constitution, ii se presente a la 
djemma. Alors ii est declare bon pour porter un fu¬ 
sil. On l’inscrit au nombre des defenseurs de la tri¬ 
bu, dont ii aura desormais a courir les bonnes ou les 
mauvaises chances. On lit sur lui le fatah, et si en 
pere est pauvre, on lui achete un fusil sur les fonds 
publics. 

Par consequent, tout homme doit etre considere 
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comme un soldat qui sert depuis quinze ans jusqu’a 
soixante au moins. C’est done une meprise etrange, 
et trop commune pour etre tue, que celle d’evaluer 
la population kabyle d’apres la quantite de fusils, ou 
reciproquement, sur le pied d’un guerrier par six per- 
sonnes, comme on fait en Europe. Les combattants, 
dans ce pays, doivent former le tiers de la population 
complete ; en calculant sur cette base, on se trom- 
pera peu. 

Les Kabyles sont en outre assujettis a la corvee, 
touiza, mais non point comme les Arabes qui la doi¬ 
vent pour faire valoir les biens du beylik. Le Kabyle 
ne connait la touiza que pour sa mosquee, ses mara- 
bouts, la fontaine commune, les chemins qui peuvent 
etre utiles a tous. II fait eneore la corvee pour creuser 
la tombe de l’un de ses compatriotes. 

r 

Voila toutes les dettes du Kabyle envers l’Etat. On 
voit comment ii contribue de sa personne et de sa bour- 
se au maintien de la ehose publique ; mais ce qu’on 
eherehe vainement, c’est une administration capable 
de regulariser tous ces efforts et d’en tirer le meilleur 
parti possible ; ce qu’on ne trouve pas non plus, c’est 
la force publique en mesure de les exiger au besoin. II 
semble que l’opinion soit le seul tribunal auquel puis- 
sent etre renvoyes tous les delits contre l’Etat. 

Telle est la fierte kabyle, tel est son penehant ins- 
tinctifpour l’egalite absolue et peut-etre aussi son om- 
brageuse defiance, qu’il a pris a tache, pour ainsi dire, 
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de supprimer tous les depositaires du pouvoir social. 
Les marabouts qui en possedent la principale part, 
l’exercent avec menagement et par voie de persua- 
sion. Quant aux amines, leur moindre abus d’autorite 
se heurte promptement a un refus d’obeissance expri- 
me dans les termes les plus energiques : enta cheikh , 
ana cheikh ; litteralement: toi chef, moi chef. 

Si l’on se faisait une idee de la vie reelle des Ka- 
byles d’apres les consequences vraisemblables d’un 
gouvemement comme celui qui vient d’etre esquisse, 
quel effrayant tableau n’aurait-on pas sous les yeux ? 
point d’unite dans le pouvoir, point de cohesion dans 
les masses ; partout Eintrigue et les rivalites politi- 
ques, partout la prerogative privee bravant l’interet 
general ; nulle hierarchie sociale, nulle autorite pre¬ 
ventive, prevoyante, douee d’initiative ; l’opinion 
sans consistance, Eimpunite du fort, l’oppression du 
faible, tous les desordres a leur comble : voila ce que 
l’on attendrait. Mais heureusement cette societe pri- 
mitive se sauve par un phenomene inverse de celui qui 
caracterise les vieilles nations. Tandis que nos formes 
gouvemementales les plus savantes, les plus sages, 
sont faussees scandaleusement par l’atteinte de nos 
mauvaises mceurs, ici tout au contraire, des institu- 
tions religieuses, des coutumes inviolables, corrigent 
admirablement l’insuffisance du rouage politique. 
Ainsi, ce peuple republicain jusqu’a l’individualis- 
me a cependant une providence terrestre et un sultan. 
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Sa providence, c’est Einstitution des zaouias ; et son 
sultan, c’est une coutume sacree qui porte le nom 
d 'anaya. Nous nous efforcerons de les mettre au 
grand jour. 


IX. 

Toute zaouia se compose d’une mosquee, d’un 
dome ( koubba ) qui couvre le tombeau du marabout 
dont elle porte le nom, d’un local ou on ne lit que 
le Koran, d’un second reserve a l’etude des Scien¬ 
ces, d’un troisieme servant d’ecole primaire pour les 
enfants, d’une habitation destinee aux eleves et aux 
tolbas qui viennent faire ou perfectionner leurs etu- 
des ; enfin , d’une autre habitation ou l’on regoit les 
mendiants et les voyageurs ; quelquefois encore d’un 
cimetiere destine aux personnes pieuses qui auraient 
sollicite la faveur de reposer pres du marabout. La 
zaouia est tout ensemble une universite religieuse et 
une auberge gratuite : sous ces deux points de vue, 
elle offre ,avec le monastere du moyen-age, une mul- 
titude d’analogies dont ii est impossible qu’on ne soit 
pas frappe a la lecture des details suivants. 

Tout homme riche ou pauvre, connu ou inconnu 
dans le pays, qui se presente a la porte d’une zaouia 
quelconque, y est regu et heberge pendant trois jours. 
Nul ne peut etre econduit: l’exemple d’un refus, de ce 
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genre n’existe meme pas. Ni le matin, ni le soir, les 
gens de la zaou'fa ne prendront leur repas sans s’etre 
assures que les hotes ont eu leurs besoins satisfaits. 
Le principe d’hospitalite s’etend meme si loin dans 
ce lieu, qu’un cheval, un mulet egares, y arrivant sans 
conducteur et par hasard, seront toujours regus, instal- 
les et nourris jusqu’a ce qu’on vienne les reclamer. 

Cet accueil absolu dans la maison de Dieu fait 
que les tourments de la faim et le vagabondage pro- 
prement dit restent ignores des Kabyles. La vie du 
pauvre devient un long pelerinage de zaouias en 
zaouias. 

Considerees sous le rapport universitaire, les 
zaouias renferment, toutes, trois degres d’instruction. 

L’ecole primaire est ouverte a tous les enfants 
kabyles ou arabes. Quelques parents en envoient de 
tres-loin, plutot que d’avoir recours aux petites ecoles 
des tribus. On paie six douros de premiere mise pour 
chaque enfant, moyennant quoi ii est nourri, loge et 
habille aux frais de l’etablissement, jusqu’a l’epoque 
de son depart: ceci est la regle commune ; mais notre 
verrons plus tard que les gens riches ajoutent a ce ver- 
sement des cadeaux tres-considerables. L’enfant ap- 
prend d’ abord la formule religieuse de E Islam:«II n’y 
a de Dieu que Dieu, et Mahomet est son prophete ; » 
puis une demi-douzaine de prieres et quelques versets 
du Koran. La plupart des Kabyles n’en savent pas plus 
long ; ils rentrent au sein de la famille, pour prendre 
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part a ses travaux des que leur developpement physi- 
que le permet. 

Ceux qui prolongent leur education apprennent 
a lire et a ecrire, a reciter le texte du Koran, etc. 
Apres six ou sept ans, cette instruction secondaire 
leur permet de rentrer dans les tribus comme tolbas, 
et d’y ouvrir de petites ecoles pour les enfants du 
peuple. 

Quand l’eleve quitte la zaoui'a, ses maitres se 
rassemblent ; un d’eux lit le fatah sur lui. Le jeune 
homme, a son tour, les remercie, et ii le fait ordinai- 
rement par cette formule a peu pres consacree : « 6 
mon maitre, vous m’avez instruit, mais vous vous 
etes donne pour moi beaucoup de mal. Sije vous ai 
cause quelque peine, je vous en demande le pardon 
au jour de la separation. » 

II convient d’ajouter en passant que le voisinage 
des zaou'fas se ressent quelquefois de la turbulence 
propre aux nombreuses reunions de jeunes gens. Ce 
sont des querelles, des vols ; c’est la frequentation 
des femmes kabyles que la loi a emancipees, etc. 
Les chefs des zaou'fas passent leur vie a arranger les 
contestations que souleve chaque jour quelque nou- 
velle folie de leurs disciples. 

Enfin, les etudes transcendantes reunissent, sur- 
tout dans quelques zaou'fas plus renommees, des toiles 
de toutes les regions. II en vient, non seulement des 
divers points de l’Algerie, mais de Tunis, de Tripoli, 


CHAPITRE DEUXIEME 


63 


r 

du Maroc et de l’Egypte meme. Ces savants paient, a 
leur entree, quatre boudjous (1) et demi pour toute la du- 
ree du sejour qui reste entierement a leur discretion. 

On apprend dans les zaouias : 

1° La lecture et l’ecriture. 

2° Le texte du Koran, jusqu’a le reciter integra- 
lement sans une faute, et avec la psalmodie ou l’in- 
tonation convenable qui sert a maintenir la purete du 
langage. 

3° La grammaire arabe ( djayroumia ). On n’en- 
seigne le berbere nulle part: ses elements n’existent 
plus. 

4° Les diverses branches de la theologie ( touhhid 
el tassaououf ). 

5° Le droit, c’est-a-dire, le commentaire du Ko¬ 
ran au point de vue legal, par sidi Khelil, qui fait foi 
dans tout le rite Maleki, et, en consequence, chez les 
Arabes. 

6° Les conversations du Prophete ( kadite sidna 
Mohammed). 

7° Les commentaires sur le Koran ( tefessir-el- 
Koran), c’est-a-dire, l’interpretation du texte saint. 
On compte sept a huit commentaires ayant autorite : 
El Khazin est le plus estime. 

8° L’arithmetique (hagal eb ghrobari ): la geome- 
trie (hagab el-member) ; l’astronomie ( aem-el-faleuk ). 


(\)Boudjou piece d’argentdelavaleurd’environ 1 fr. 75 cent. 
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9° Enfin, la versification (Alem-el-Aaroud). Pres- 
que tous les tolbas sont poetes. 

Les differentes zaouias nourrissent entre elles 
des dissidences et des rivalites universitaires ; l’opi- 
nion les classe, l’esprit de corps s’en mele, un taleb 
n’emigrerait point de la sienne dans une autre : ii n’y 
serait pas meme accueilli. 

Les zaouias les plus fameuses sont: 

Sidi Ben-Ali-Cherif ( chez les Ioullen). 

Sidi Moussa Tinebedar (chez les Beni Our- 
ghlis). 

Sidi Abd-er-Rahman (pres de Bordj et Boghni). 

Sidi Ahmed-Ben-Driss ( chez les Ayt-Iboura). 

Celles-la comptent un personnel considerable. 
Sidi Ben-Ali-Cherif, par exemple, renferme en per- 
manence deux ou trois cents tolbas et eleves, avec 
un nombre variable de passagers, dont la moyenne 
joumaliere peut etre evaluee a plus d’un cent, et le 
maximuni au quadruple. 

Les zaouias sont done, a proprement parler, des 
institutions de bienfaisance ; elles fournissent l’hos- 
pitalite gratuitement, l’education presque pour rien ; 
elles le font sur une vaste echelle et necessairement a 
grands frais. En quoi consistent leurs ressources ? 

Les zaouias sontun objet de venerationparticulie- 
re pour le peuple. C’est la que les Kabyles provoquent 
le serment, lorsqu’ils ont quelques reclamations, ou 
quelque discussion a propos de dettes, vols, etc. Les 
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Kabyles, sur lesquels viennent fondre plusieurs mal- 
heurs, s’y rendent de tres-loin en pelerinage, pour de- 
mander a Dieu, par l’intermediaire des saints mara- 
bouts, la fin des maux qui les affligent. La mere qui 
ne peut elever ses enfants, qui les voit mourir en bas 
age, vient prier Dieu de les lui conserver. La femme 
sterile, s’y fait conduire par son pere ou son mari, es- 
perant la grace d’une posterite. 

La mosquee de Koukou est la plus renommee 
pour les miracles de ce dernier genre. On les attribue 
au baton de Sidi Ali-Taleub, que la femme sterile, 
doit agiter en tous sens, dans un trou pratique au mi- 
lieu meme de la mosquee. On en frotte egalement le 
dos des malades pour les guerir. D’apres la tradition, 
Sidi Ali-Taleub n’avait qu’a mettre en joue son en- 
nemi, avec ce baton merveilleux, pour le faire tom- 
ber raide mort. Les malades emploient aussi, comme 
remede la pierre du tombeau sacre qu’ils broient et 
qu’ils avalent. 

Les croyances superstitieuses varient pour cha- 
que zaou'fa. Dans les epoques de secheresse, autour 
de toutes indistinctement, on fait de grandes pro- 
cessions pour demander la pluie. (Frappant rapport 
avec nos Rogations !) Enfin, quoique chaque tribu ait 
sa mosquee, les gens religieux ne manquent jamais 
d’aller faire leur priere du vendredi danse la zaou'fa 
la, plus proche. 
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Celle-ci regoit, des lors, une portion de l’achour 
et de la zekkat devolus aux mosquees. En outre, elle a 
certaines tribus du voisinage qui se sont declarees ses 
serviteurs et tiennent a honneur de lui faire des pre- 
sents (ziarah ); elles lui apportent continuellement de 
l’huile, du miel, des raisins secs, des figues, des pou- 
les, etc. ; elles envoient des moutons, des chevres, 
quelquefois meme de l’argent. Les pelerins, et sur- 
tout ceux qui implorent une faveur celeste, font de 
riches presents. Une famille, dont les enfants s’ins- 
truisent a la zaouia, lui donne egalement en raison de 
ses moyens. Voila pour le casuel. 

Les zaou'fas ont de plus des proprietes foncie- 
res, soit que les fondateurs les aient constituees sur 
un bien a eux appartenant, soit quelles en aient ac- 
quis par des extinctions de habous {x \ Elles confient 
la culture de ces terres a leurs propres serviteurs, ou, 
selon l’usage arabe, a des metayers qui prelevent le 
cinquieme; de tous les produits. 

Au besoin, elles font appel a la piete des croyants, 
et ceux-ci leur foumissent alors une corvee generale 
(touiza). Mais les revenus fixes n’ entrentpas en compa- 
raison avec le produit des offrandes volontaires. Telle 

(1) Le habous est une donation d’immeuble faite a une 
institution religieuse, avec maintien de la jouissance usu- 
fruitiere pour les heritiers du testateur. Quand la famille 
s’eteint, le bien retourne aux legataires. 
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zaouia ne possede pas un pouče de terrain, qui l’em- 
porte en richesses sur les mieux loties. 

Chaque zaouia est placee sous l’autorite d’un chef 
supreme, et cette autorite passe hereditairement de male 
en male dans la famille du fondateur : Quand celle-ci 
vient a s’eteindre, tous les tolbas de la zaouia se reunis- 
sent: l’un d’eux est elu chef pour un an seulement. Si 
ce personnage justifie le choix dont ii a ete l’objet, s’il 
maintient a l’etablissement sa reputation de saintete, ii 
conserve le pouvoir et devient la souche d’une nouvel- 
le famille de chefs. Dans le cas contraire, on renouvelle 
l’election chaque annee, jusqu’a ce qu’elle soit tombee 
sur un homme vraiment digne de l’emploi. 

C’est le chef permanent de la zaouia qui l’admi- 
nistre dans les moindres details, par l’intermediaire de 
ses tolbas et de ses serviteurs ; mais quand le chef est 
seulement annuel, les tribus qui desservent la zaouia 
choisissent elles-memes 1’administrateur de ses biens. 

On sait qu’il existe chez les musulmans des or- 
dres religieux, et qu’ils son repandus en Algerie. Par- 
mi les zaouias kabyles, un petit nombre seulement 
compte des freres (kouan ); nous en diront neanmoins 
quelques mots. 

L’Ordre le plus repandu de beaucoup, est celui de 
Sidi Mohamed Ben Abd-er-Rhaman, bou koberein (1) . 


(1) Bou veut dire pere, maitre, possesseur. Bou kobe¬ 
rein , qui a deux tombes. 
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Ce surnom est fonde sur une legende merveilleuse 
quoiqu’assez recente. Sidi Mohammed venait de 
mourir et de recevoir la sepulture dans le Jurjura, 
lorsque des habitants d’Alger, ou ses vertus etaient 
en grand renom, allerent prier la nuit sur sa tombe. 
On negligea de les surveiller, et ceux-ci, par une 
fraude pieuse, s’approprierent le corps du marabout 
qu’ils vinrent deposer pres de la route du Hamma, un 
peu avant d’arriver au Cafe des Platanes , au lieu ou 
s’eleve aujourd’hui la koubba de ce marabout. Mais 
bientot la rumeur publique apprit cet evenement aux 
Kabyles ; ils en congurent une indignation terrible, et 
de longues vengeances se seraient sans doute exer- 
cees, quand on leur donna le conseil d’ouvrir la tombe 
qu’ils possedaient chez eux. Ils Eouvrirent, et, chose 
miraculeuse, les restes du marabout s’y trouverent 
aussi. 

Les derkaouas ou revoltes sont les puritains de 
Eislamisme, en revolte, en lutte perpetuelle contre 
l’autorite des sultans, contre la hierarchie sociale, 
Dans la Kabylie on les trouve surtout pres de Zamora, 
chez les Beni-Yala. Leur chef est un homme impor- 
tant, Hadj-Moussa bou hamar (maitre de Lane), que 
nous verrons plus loin entrer en lutte contre l’emir. 

On appelle deroui'ches ( detaches ), les hommes, 
detaches du monde; sous ce rapport, les derkaouas sont 
des especes de deroui’ches; mais ii existe enKabylieune 
secte beaucoup plus digne de ce nom, et remarquable 
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par son affinite avec nos solitaires ascetiques de la 
Thebaide. Dans le pays des Beni-Raten, un mara- 
bout celebre, Cheikh-el-Madhy, pretend conduire ses 
disciples a l’etat de saintete de la maniere suivante 
: chacun d’eux est rigoureusement renferme dans 
une petite caverne ou cellule qui lui permet a peine 
quelques mouvements, a peine la position droite. Sa 
nourriture est diminuee progressivement pendant 
quarante jours, jusqu’a ne point depasser le volume 
d’une figue ; ii en est metne dont la subsistance, pour 
vingt-quatre heures, ne consiste qu’en une cosse de 
caroubier. Amesure qu’ils subissent cet entrainement 
hors de la vie materielle, les disciples acquierent la 
seconde vue ; ii leur vient des songes d’en haut ; 
enfin, la relation mystique finit par s’etablir entre le 
marabout et eux lorsque leurs reves comcident, lors- 
qu’ils rencontrent les memes visions Alors Cheikh- 
el-Madhy donne un burnous, un kaik, un objet quel- 
conque, enseigne d’investiture, a l’adepte accompli, 
et l’envoie par le monde faire des proselytes. II exis- 
te, en effet, des succursales de l’etablissement-mo- 
dele chez les Beni-Ourghliss, chez les Beni-Abbas, 
chez les Beni-Yala : on en compterait peut-etre une 
cinquantaine. Leurs pratiques reposent toujours sur 
l’ascetisme le plus rigoureux : la proscription de tout 
plaisir, des femmes, du tabac, s’y maintient scrupu- 
leusement. L’etat de priere ou de contemplation est 
l’etat perpetuel. 
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Les inities font remonter cette institution a Sidi 
Ali-ben-Ali-Thaleb, le fameux gendre du prophe- 
te. Ce qu’il y a de sur, c’est qu’elle fut apportee de 

r 

EEgypte par Sidi Ben-Abd-er-Rahman, disciple de 
Sidi Salem-el-Hafnaoui, et que le christianisme a 

r 

laisse dans l’Egypte la puissante tradition des extases 
mystiques, des abstinences prodigieuses et de la soli- 
tude cellulaire. 


X. 


L’anaya est le sultan des Kabyles ; aucun sultan 
au monde ne lui peut etre compare ; ii fait le bien et 
ne preleve point d’impot. Un Kabyle abandonnera sa 
femme, ses enfants, sa maison, mais ii n’abandon¬ 
nera jamais son anaya. 

Tels sont les termes passionnes dans lesquels le 
Kabyle exprime son attachement pour une coutume 
veritablement sublime, qu’on ne trouve chez nul autre 
peuple. 

L’anaya tient du passeport et du sauf-conduit tout 
ensemble, avec la difference que ceux-ci derivent 
essentiellement d’une autorite legale, d’un pouvoir 
constitue, tandis que tout Kabyle peut donner l’anya; 
avec la difference encore, qu’autant l’appui moral d’un 
prejuge l’emporte sur la surveillance de toute espece de 
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police, autant la securite de celui qui possede l’anaya, 
depasse celle dont un citoyen peut jouir sous la tutelle 
ordinaire des lois. 

Non seulement l’etranger qui voyage en Kaby- 
lie sous la protection de l’anaya defie toute violence 
instantanee, mais encore ii brave temporairement la 
vengeance de ses ennemis, ou la penalite due a ses 
actes anterieurs. Les abus que pourraient entrainer 
une extension si genereuse du principe sont limites, 
dans la pratique, par l’extreme reserve des Kabyles a 
en faire l’application. 

Loin de prodiguer l’anaya, ils le restreignent a 
leurs seuls amis ; ils ne l’accordent qu’une fois au fu- 
gitif; ils le regardent comme illusoire s’il a ete vendu ; 
enfin ils en puniraient de mort la declaration usurpee. 

Pour eviter cette derniere fraude, et en meme 
temps pour prevenir toute infraction involontaire, 
l’anaya se manifeste en general par un signe osten- 
sible. Celui qui le confere delivre, comme preuve a 
l’appui, quelque objet bien connu pour lui apparte- 
nir, tel que con fusil, son baton ; souvent ii enverra 
Pun de ses serviteurs ; lui-meme escortera son pro¬ 
tege, s’il a des motifs particuliers de craindre qu’on 
ne l’inquiete. 

L’anaya jouit naturellement d’une consideration 
plusoumoinsgrande,etsurtoutiletendseseffetsplusou 
moins loin, selonlaqualite dupersonnage qui le donne. 
Venant d’un Kabyle subalterne, ii sera respecte dans 
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son village et dans les environs; de la part d’un homme 
en credit chez les tribus voisines, ii y sera renouvele par 
un ami qui lui substituera le sien, et ainsi de proche en 
proche. Accorde par un marabout, ii ne connait point 
de limites. Tandis que le chef arabe ne peut guere eten- 
dre le bienfait de sa protection au-dela du cercle de son 
gouvemement, le sauf-conduit du marabout kabyle se 
prolonge meme en des lieux ou son nom serait incon- 
nu. Quiconque en est porteur peut traverser la Kaby- 
lie dans toute sa longueur, quels que soient le nombre 
de ses ennemis ou la nature des griefs existants contre 
sa personne. II n’aura, sur sa route, qu’a se presenter 
tour a tour aux marabouts des diverses tribus ; chacun 
s’empressera de faire honneur a l’anaya du precedent, 
et de donner le sien en echange. Ainsi, de marabout 
en marabout, l’etranger ne pourra manquer d’atteindre 
heureusement le but de son voyage. 

Un Kabyle n’a rien plus a coeur que l’inviolabili- 
te de son anaya : non seulement ii y attache son point 
d’honneur individuel, mais ses parents, ses amis, 
son village, sa tribu toute entiere, en repondent aussi 
moralement. Tel homme ne trouverait pas un second 
pour l’aider a tirer vengeance d’une injure personnel- 
le, qui soulevera tous ses compatriotes s’il est ques- 
tion de son anaya meconnu. De pareils cas doivent se 
presenter rarement, a cause de la force meme du pre- 
juge ; neanmoins, la tradition conserve cet exemple 
memorable : 
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L’ami d’un zouaoua (1) se presente a sa demeure 
pour lui demander l’anaya. En Eabsence du maitre, 
la femme, assez embarrassee, donne au fugitif une 
chienne tres-connue dans le pays. Celui-ci part avec 
le gage de salut. Mais bientot la chienne revient seu- 
le ; elle etait couverte de sang. Le zouaoua s’emeut, 
les gens du village se rassemblent, on remonte sur 
les traces de l’animal, et l’on decouvre le cadavre du 
voyageur. On declare la guerre a la tribu sur le terri- 
toire de laquelle le crime avait ete commis ; beaucoup 
de sang est verse, et le village compromis dans cette 
querelle caracteristique porte encore le nom dacheret 
et kelba : village de la chienne. 

L’anaya se rattache meme a un ordre d’idees plus 
general. Un individu faible ou persecute, ou sous le 
coup d’un danger pressant, invoque la protection du 
premier Kabyle venu. II ne le connait pas, ii n’en est 
point connu, ii l’a rencontre par hasard; n’importe, sa 
priere sera rarement repoussee. Le montagnard, glo- 
rieux d’exercer son patronage, accorde volontiers cet¬ 
te sorte d’anaya accidentel. Investie du meme privile- 
ge, la femme, naturellement compatissante, ne refuse 
presque jamais d’en faire usage. On cite l’exemple de 
celle qui voyait egorger par ses freres le meurtrier de 


(1) Zouaoua : nom d’une tribu kabyle. On le donne 
aussi, par extension, a toutes celles de la crete du Jurjura, 
entre Dellys et Bougie. 
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son propre mari. Le malheureux, frappe de plusieurs 
coups et se debattant a terre, parvient a lui saisir le 
pied, en s’ecriant: « Je reclame ton anaya ! » La veu- 
ve jette sur lui son voile ; les vengeurs lachent prise. 

II est connu dans tout Bougie qu’au mois de no¬ 
vembre 1833, un brick tunisien fit cote, en sortant de 
la rade, et que ses naufrages furent tous mis a mort, 
comme amis des Frangais, a l’exception de deux Bou- 
giotes, plus compromis encore que les autres, mais 
qui eurent la presence d’esprit de se placer sous la 
sauvegarde des femmes. 

Ces traits epars, et qu’il serait facile de multi- 
plier, indiquent une assez large part faite aux senti- 
ments de fratemite, de merci. Leur presence au mi- 
lieu d’une societe musulmane, si apre d’ailleurs, ne 
saurait etre constatee sans eveiller quelque surprise. 
Chez un peuple tres-morcele, tres-peu gouverne, fier, 
et toujours en armes, ou doivent abonder par conse- 
quent les dissensions intestines, ii etait necessaire que 
les mceurs suppleassent a l’insuffisance des moyens 
de police, pour rendre a 1’industrie et au commerce 
la securite du transit. L’anaya produit cet effet. II as- 
soupit en outre bien des vengeances, en favorisant 
l’evasion de ceux qui les ont suscitees. Enfin, ii etend 
sur tous les Kabyles un immense reseau de bienfaits 
reciproques. 

Nous voila certes loin de cet inexorable fatalisme, 
de cet abus rigoureux de la force, de ce sacrifice com- 
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plet des individualites qui partout ont suivi la marche 
du Koran sur le globe. D’ou viennent done ici des 
tendances plus humaines, des velleites eharitables, 
des compassions subites ? Ne sommes-nous pas en 
droit de les considerer avec attendrissement comme 
une lueur affaiblie de la grande clarte chretienne, qui 
a jadis illumine l’Afrique septentrionale ? 


XI. 


Nous venons d’esquisser a grands traits un ta- 
bleau general de la societe kabyle. Ou nous nous 
trompons fort, ou ce tableau ne parlera point seule- 
ment aux yeux ; ii devoilera clairement a l’esprit le 
grand amalgame de races et de croyances qui s’est 
elabore, pendant les sieeles, sur ce point peu connu 
de la cote d’Afrique. De cet ensemble, une seule im- 
pression resulte : elle est facile a resumer. 

Les indigenes que nous avons trouves en pos- 
session du sol algerien constituent reellement deux 
peuples. Partout ces deux peuples vivent en contact, 
et partout un abime infranchissable les separe ; ils 
ne s’accordent que sur un point : le Kabyle deteste 
l’Arabe, l’Arabe deteste le Kabyle. 

Une antipathie si vivace ne peut etre attribuee 
qu’a un ressentiment traditionnel, perpetue d’age en 
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age entre la race conquerante et les races vaincues. 
Corroboree par l’existence indelebile de deux lan- 
gues distinctes, cette conjoncture passe a l’etat de 
certitude. 

Physiquement, l’Arabe et le Kabyle offrent une 
dissemblance qui constate leur diversite de souche. 
En outre, le Kabyle n’est point homogene ; ii affecte, 
selon les lieux, des types differents, dont quelques- 
uns decelent la lignee des barbares du Nord. 

Dans les mceurs, memes divergences. Contrai- 
rement aux resultats universels de la foi islamiste, 
en Kabylie nous decouvrons la sainte loi du travail 
obeie, la femme a peu pres rehabilitee, nombre d’usa- 
ges ou respirent l’egalite, la fratemite, la commisera- 
tion chretiennes. 

Passons a l’examen des formes sociales et des 
lois ; le phenomene s’y revele encore mieux. Tandis 
que tous les Musulmans du globe s’en tiennent au Ko- 
ran, comme au code complet, universel, qui embrasse 
la vie entiere de l’homme, et regle jusqu’aux moindres 
details de sa conduite publique ou privee, les Kabyles, 
par exception, observent des statuts particuliers qu’ils 
tiennent de leurs ancetres, qu’ils font remonter a des 
temps anterieurs. Sur plusieurs points fort importants, 
tels que la repression du vol, du meurtre, etc., ces sta¬ 
tuts ne s’accordent point avec les arrets du Koran ; ils 
semblent incliner davantage vers nos idees en matiere 
penale ; enfin, ces statuts portent un nom qui conserve 
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admirablement le cachet de leur origine chretienne, 
ils s’appellent kanduns (l \ 

Ainsi, Eon constate d’abord une dualite nationale 
qui resiste, au bout des siecles, a la communaute reli- 
gieuse et au contact le plus multiplie ; indice irrecusa- 
ble de Pincompatibilite des races. Celles-ci, comme 
certains metaux, ne pouvaient former un alliage ; la 
force et le hasard ne reussirent qu’a les amalgamer. 

Puis, si Eon abandonne ce parallele pour appro- 
fondir specialement les mysteres de la societe kabyle, 
plus on creuse dans ce vieux tronc, plus, sous Pecorce 
musulmane on trouve de ševe chretienne. On recon- 
nait alors que le peuple kabyle, en partie autochtone, 
en partie germain d’origine, autrefois chretien tout 
entier, ne s’est pas completement transfigure dans sa 
religion nouvelle. Sous le coup du cimeterre, ii a ac- 
cepte 1 (2) le Koran, mais ii ne l’a point embrasse ; ii 
s’est revetu du dogme ainsi que d’un burnous, mais 
ii a garde, par dessous, sa forme sociale anterieure, 
et ce n’est pas uniquement dans les tatouages de sa 
figure qu’il etale devant nous, a son insu, le symbole 
de la Croix. 


(1) Du mot grec kanon : regle. Les canons de l’Eglise. 

(2) II a accepte : Kebel, Kabyle ; Pune des etymologies. 
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CHAPITRE III. 


OCCUPATION DE BOUGIE 
PAR LES FRAN^AIS. 


I. Prise de Bougie. — II. Tribus voisines. — III. Le lieu- 
tenant-colonel Duvivier. — IV. La paix ou Pevacuation. 
— V. Visite du marechal Clauzel. — VI. Le commandant 
Salomon de Musis. — VII. Ses successeurs. 


I. 


La premiere phase de l’occupation frangaise en 
Algerie, embrasse la conquete des principales villes 
du littoral. A Bougie, notre coup d’essai fut un avor- 
tement. 

Le 5 aout 1850, un jeune Bougiote nomme Mou- 
rad se presenta chez M. le comte de Bourmont, com- 
me le chef d’un parti considerable qui, a la moindre 
demonstration des conquerants d’Alger leur ouvrirait 
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les portes de Bougie. Les pretentions de cet intrigant 
etaient le titre de caid pour lui-meme, et celui de ca- 
pitaine du port en faveur d’un de ses adherents qu’il 
avait amene. 

On accueillit ses ouvertures, on lui fit des pre- 
sents ; ii regut un diplome avec un cachet de caid. En- 
fin, escorte d’un brick de l’etat qui avait mission de 
l’appuyer, ii fit voile pour Bougie sur une embarca- 
tion fretee par le capitaine du port et par lui. Ces mal- 
heureux, en debarquant, trouverent les choses bien 
changees, ou peut-etre s’etaient-ils toujours abuses 
sur les dispositions de leurs concitoyens. Quoi qu’il 
en soit, ils furent massacres de suite, et le brick qui se 
tenait en rade, accueilli a coups de canon, fut oblige 
de regagner Alger. 

Trois annees s’ecoulerent sans que la France pa- 
rut avoir a cceur de venger ni la mort d’un caid in- 
vesti par elle, ni l’insulte faite a son pavillon, et les 
Bougiotes durent en concevoir un certain mepris de 
sa puissance. Leur conduite du moins le prouva. En 
1834, ils egorgerent l’equipage d’un brick de l’Etat qui 
avait fait naufrage sur leur cote. En 1832, le Procris 
brick anglais, fut insulte devant Bougie et contraint 
de prendre le large. Au mois d’octobre de la meme 
annee, le Marsouin , brick de guerre frangais, etant 
au mouillage dans la rade, y subit une attaque et dut 
repondre au feu des forts. 


CHAPITRE TROISIEME 


81 


Les griefs du Procris prirent un caractere in- 
quietant par la maniere dont les exploita la diploma- 
tie britannique ; car elle annonga hautement que si le 
gouvernement frangais ne savait pas faire respecter 
les pavillons amis sur les cotes dont ii revendiquait 
la possession, celui de l’Angleterre prendrait a cet 
egard des mesures directes. On vit dans ces paroles 
une menace d’occuper Bougie ; tentative que l’ex- 
treme jalousie de nos rivaux ne rendait pas invrai- 
semblable, et qui eut entraine tot ou tard les conflits 
les plus graves. 

Bougie etait signalee d’ailleurs comme un cen¬ 
tre d’intrigues, ou figuraient le nom d’Hussein-Dey 
et celui, beaucoup plus dangereux, d’Ahmed, bey de 
Constantine, qui maintenait encore le drapeau ture, 
dans presque toute la region de l’est. 

Ce fut aussi sur une intrigue que le duc de Ro- 
vigo, alors gouvemeur-general de L’Algerie; essaya 
d’abord de baser ses projets de conquete. 

Le chef d’une grande famille kabyle, dont V in¬ 
fluence s’exergait sur des tribus voisines de Bougie, 
Si Saad-Oulid-ou-Rabah, etait unhomme, habile astu- 
cieux et interesse. II pressentait, dans le fait de l’occu- 
pation frangaise, l’avenir d’un grand commerce avec 
Alger, et les immenses profits a en tirer, par la methode 
orientale du monopole, s’offraient naturellement a son 
esprit. Deux personnages, d’une moindre importance, 
s’associerent a ses projets : le sieur Joly, negociant 
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frangais etabli a Alger, et le maure Boucetta, capi- 
taine du port a Bougie. Leur entree en relations s’ex- 
plique par Eentremise des Kabyles qui n’avaient pas 
discontinue de frequenter individuellement Alger. 
Quant a leur plan, ii etait simple : Bougie aurait ete 
ouvert au commerce frangais, et le sieur Joly, nom- 
me consul, avec l’appui d’un stationnaire ou meme 
d’une petite gamison dans l’un des forts, eut regu, 
par l’intermediaire de Boucetta, tous les produits 
de la contree kabyle, qu’aurait fait arriver Si Saad- 
Oulid-ou-Rabah. 

A supposer que E influence du chef kabyle eut 
reellement suffi pour installer sans coup ferir notre 
consul, et assurer nos transactions, ii restait a mettre 
en balance les inconvenients d’un monopole avec les 
avantages problematiques d’une position qui n’etait 
ni la conquete, ni meme une influence a l’abri de toute 
vicissitude. Au reste, ces projets furent bientot aban- 
donnes ; nous ne les avons exposes que pour faire 
connaitre l’inconstance, le tatonnement et l’excentri- 
cite qui caracterisaient alors les conseils du pouvoir. 

Le plan d’une conquete proprement dite exigeait 
d’autres renseignements que ceux de Boucetta et 
d’Oalid-ou-Rabah. Dune part, on pouvait en suspec- 
ter un peu la veracite, surtout en ce qui concemait leur 
influence personnelle ; d’une autre, l’ignorance ou ils 
etaient de nos moyens d’attaque, les rendait fort inap- 
tes a nous eclairer sur les difficultes reelles de l’en- 
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treprise. Un jeune officier des zouaves, le capitaine 
de Lamoriciere, alors chef du bureau arabe d’Alger, 
congut l’idee audacieuse de faire lui-meme une recon- 
naissance des lieux. Boucetta, qui d’ailleurs etait hom- 
me de tete et d’execution, s’offrit pour le conduire. 

Ils s’embarquerent tous les deux a bord du brick 
le Zebre et descendirent sans eclat dans la maison 
de Boucetta lui-meme, tres-voisine du port. Mais a 
peine s’y trouvaient-ils depuis une demi-heure, que 
le bruit du debarquement d’un Frangais, courant la 
ville, y soulevait une veritable emeute. Prevenus a 
temps, le capitaine de Lamoriciere, avec son guide, 
regagnerent en hate leur embarcation ; ils s’eloi- 
gnaient a peine du rivage qu’une foule menagante et 
armee l’envahissait deja. On comprendra difficile- 
ment qu’apres une manifestation pareille, l’autorite 
frangaise ait conserve l’espoir d’une conquete facile 
; mais ses illusions furent entretenues par l’auteur 
meme de la reconnaissante. Quant a Boucetta, plus 
anime qu’auparavant, apres ce mauvais accueil de 
ses compatriotes, ii trouva moyen d’en gagner qua- 
tre, alors presents a Alger, au nombre desquels le ka- 
byle Medani que nous retrouverez, plus tard, et, s’ap- 
puyant sur leur assertion conformee reussit a colorer 
les derniers faits aux yeux du nouveau gouvemeur : 
c’etait alors le lieutenant-general Voirol, charge de 
ce commandement par interim. 

Toutefois, on rejeta l’idee precedemment admise 
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de confier le coup de main a un seul bataillon, enco- 
re qu’on eut fait choix, pour le commander, de l’of- 
ficier superieur qui jouissait alors en Afrique de la 
plus haute reputation, le chef de bataillon Duvivier. 
Le ministre de la guerre decida de former a Toulon 
un corps expeditionnaire, en dehors de l’effectif de 
l’armee d’Afrique ; ii y mit le plus grand secret. 
Le marechal-de-camp Trezel, chef d’etat-major a 
Alger, le capitaine de Lamoriciere, Boucetta et ses 
quatre concitoyens durent se rendre a Toulon, sans 
aucun avis officiel de leur destination ulterieure. Ils 
y trouverent, en apprets de depart, deux bataillons 
du 59e, deux batteries d’artillerie, une compagnie 
de sapeurs du genie, une section d’ouvriers d’ad- 
ministration et une petite escadre composee de la 
Victoire, fregate ; VAriane et la Circe , corvettes ; le 
Cygne , brick ; VOise, la Durance et la Caravane , 
gabarres. 

Le general Trezel regut alors une lettre ministe- 
rielle qui lui confiait le commandement de Texpedi- 
tion. 

L’escadre, sous les ordres du capitaine de vais- 
seau Parceval, appareilla le 22 septembre 1833 ; elle 
entra le 29, au point du jour, dans la rade de Bougie. 

Qu’on se figure, au bord de la mer, une plage 
etroite et rocheuse; puis un escarpement fort raide, 
jusqu’a la hauteur de vingt metres ensuite une pente 
plus douce, une sorte de plateau qui vient se heurter 
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brusquement aux flancs abrupts du Gouraya ; et tout- 
a-coup ce mont, comme un rideau jete derriere la 
ville, dressant sa crete dentelee a pres de sept cents 
metres au-dessus du niveau de la mer. 

Tel est le site de Bougie. On y remarque un acci- 
dent essentiel: le ravin de Sidi-Touati, qui partage la 
ville en deux et deverse les eaux pluviales du Gouraya 
sous la porte de la Marine, presqu’au point de debar- 
quement. Vue du large, cette coupure laisse a droite 
la croupe et le quartier de Bridja, dont une pointe ex- 
treme vient fermer le mouillage de la ville, et le com- 
mande par les feux du fort Abd-el-Kader ; a gauche, 
la croupe et le quartier de Moussa qui dominent le 
revers oppose, et renferment deux forts susceptibles 
d’une bonne defense : la Casbah, presqu’au bord de 
la falaise, et Moussa, faisant face a la montagne. 

Le plan d’attaque auquel l’opinion des militaires 
semble s’etre arretee apres coup, c’est-a-dire apres 
une connaissance des localites plus parfaite qu’on ne 
la possedait alors, eut ete d’appuyer avec toutes ses 
forces vers la position de gauche, parče que l’occu- 
pation de la Casbah et de Moussa faisait necessaire- 
ment tomber l’autre quartier sans coup ferir. Au lieu 
de ćela, une attaque de front fut dirigee sur tous les 
points ; l’ordre en etait donne, d’ailleurs, avec beau- 
coup de precision et de clarte : 

« Dans la nuit qui precedera le debarquement, prendre 
lesvivres a bord pour deux jours, une ration de vin bue dans 
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le moment, l’autre pour le lendemain. — Une heure avant le 
branle-bas, distribuer armes, fourniments, sacs, ustensiles 
de campagne, trois paquets de cartouches, vestes a man- 
ches, pantalons de drap, guetres de toile ; — capotes roulee 
sur le sac, couvertes en bandouliere ; — armes chargees 
sans bruit, sans baionnettes. 

« Debarquement par compagnie ou section dans cha- 
que chaloupe, et toutes les chaloupes chargees a la fois. 
Aussitot debarques, formation sur le rivage, face a la ville, 
les ustensiles, les couvertes en tas, a droite des compagnies 
sous la garde d’un caporal. 

« Trois colonnes. — Premiere, lieutenant Moliere ; gre- 
nadiers du ler bataillon, deux compagnies, 25 sapeurs : ha- 
ches, pinces, masses pour briser les fermetures des portes et 
poudres pour les faire sauter au besoin ; deux echelles d’as- 
saut, dont une a crochets, entre les deux compagnies de fusi- 
liers ; pour guide Allegro et un indigene ; enlever la batterie 
de Sidi-Hussein, la Casbah, Bouac. — Deuxieme colonne, 
capitaine Saint-Germain ; 3e et 4e compagnies, 15 sapeurs, 
une echelle; occuper Sidi-Abd-el-Kader et la batterie de Sidi- 
Hamad. —Troisieme colonne, capitaine Lamoriciere ; quand 
le drapeau flottera sur la Casbah, avec voltigeurs, 5e et 6e de 
fusiliers, plus le chef de bataillon, deux obusiers, 25 sapeurs, 
instruments et echelles plus nombreux, enlever Moussa. 

« En cas de resistance, rendre compte au general et 
demander les moyens qui manquent. — Maitres des forts, 
gamir les parapets, s’y defendre ayant un tiers du monde en 
reserve. — Les officiers reconnaitront les forts et y prepa- 
reront les moyens de se mettre a l’abri d’un coup de main. 
L’artillerie visitera les magasins et batterie, et utilisera pie- 
ces et munitions. 

Le 2e bataillon en reserve est pret, ainsi que les troupes 
de Tartillene, du genie et de Tadministration. Le materiel de 
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chaque arme decharge et groupe, et des instructions de detail 
donnees par les chefs. — Ordre des objets a debarquer : pin- 
ces, outils, masses du genie, echelles d’attaque, 20 ou 30 car- 
touches d’infanterie par homme; — quelques barils a poudre, 
2 obusiers de campagne a quinze coups, l’ambulance. » 

On s’attendait a peu de resistance de la part des 
Bougiotes, mais a une tres-vive fusillade des Kabyles 
voisins, qui ne manquerent pas d’arriver au premier 
eveil. Cette pensee fort juste avait determine le gene¬ 
ral a brusquer le debarquement et l’attaque. 

Des que l’on fut a bonne distance, l’operation s’ef- 
fectua sous un feupresque insignifiant des forts auxquels 
celui de notre escadre imposa promptement silence ; et 
les premieres compagnies prirent terre, malgre la fu¬ 
sillade des Bougiotes, dont les intentions serieusement 
hostiles ne laissaient plus aucun doute. Neanmoins, 
tous les forts, Abd-el-Kader, Moussa et la Casbah, sont 
enleves facilement: on les occupe, ainsi que la porte de 
la Marine. La joumee du 29 est remplie. 

Le 30, on reconnait l’intervention successive des 
contingents de la montagne au degre de resistance 
toujours croissant que l’on rencontre sur la croupe 
Moussa et a l’extremite duplateau de Bridja. Penetrant 
a leur gre dans la ville par la porte Fouka (porte supe- 
rieure), qui n’est point en notre pouvoir, les Kabyles 
se glissent dans les jardins, dans les maisons, dans les 
ruelles dont renchevetrement leur est familier ; ils 
attaquent des pieces que l’on conduit au fort Moussa. 
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Pendant la nuit, leur audace redouble ; ils descendent 
jusqu’a la Marine et y tuent trois hommes aux com- 
pagnies de garde. L’inquietude commence a se faire 
sentir. Le general envoie demander promptement des 
renforts a Alger. Des compagnies de la marine debar- 
quent. 

Cette guerre de rues se prolonge trois jours, et, 
comme a l’ordinaire, exalte la ferocite du soldat. La 
hideuse mutilation d’un cadavre frangais, lui sert de 
stimulant ; Boucetta, qui a des vengeances a exercer 
dans sa patrie, se charge d’en diriger les coups. Quator- 
ze vieillards, femmes ou enfants, sont massacres chez 
le cadi avec un stupide sang-froid ; soixante autres ne 
doivent la vie qu’a l’energique: intervention des offi- 
ciers. La population entiere perit ou s’exile a jamais. 

On gagne pourtant du terrain. Le marabout de 
Sidi-Touati et la porte Pouka, dont on ignorait l’exis- 
tence, sont enfin occupes. En murant cette porte et 
en elevant a la hate un blockhaus sur Lemplacement 
futur du camp retranche superieur, on devient maitre 
de l’entree du ravin, et l’on se ferme dans la ville. 

Au milieu de ces luttes energiques, le lieutenant 
d’artillerie d’Oriac est frappe mortellement; le gene¬ 
ral Trezel regoit une blessure, ii demeure a son poste. 

Pendant la nuit du 2 au 3 octobre, Boucetta se 
melait aux travailleurs, lorsqu’un soldat du 59e le 
prit pour un Kabyle, et, d’un coup de fusil, l’etendit 
raide mort. Cette fin tragique nous fut sensible, tant a 
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cause des Services qu’un homme si determine pou- 
vait nous rendre encore, qu’en vue de la reprobation 
dont elle sembla frapper ceux qui Eimiteraient par 
la suite. Les Musulmans y virent le doigt de Dieu, et 
comme le cadavre du malheureux Bougiote, inhume 
trop negligemment, dans cette epoque de precipita- 
tion, resta decouvert en partie, les fanatiques s’ecrie- 
rent que sa terre natale qu’il avait livree a rennemi le 
rejetait elle-meme de son sein. 

On etait maitre de la ville (1) . Restait a s’emparer 
des positions qui la commandent de plus pres. Le 3, 
celles des tours et des ruines sont enlevees par quel- 
ques compagnies. Une petite colonne est lancee sur le 
Gouraya, mais la masse considerable de Kabyles qui 
s’y est concentree l’ecrase de ses feux plongeants, et 
l’oblige a la retraite. Cent marins de la Victoire vien- 
nent l’appuyer fort a propos. Les pertes ne se montent 
qu’a quatre hommes tues et onze blesses ; dont trois 
officiers. 

Le 5 octobre, arrivent d’Alger deux bateaux a 
vapeur, le Crocodile et le Ramier : ils debarquent le 
colonel du genie Lemercier, un bataillon du 4e de li- 
gne, deux compagnies du 2e bataillon d’Afrique des 
munitions et du materiel pour la defense. Ces renforts 
pouvaient ne plus paraitre indispensables, puisque 
Bougie etait a la rigueur entre nos mains, et qu’apres 


(1) Voir la note A. 
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s’y etre affermi, on eut enleve le Gouraya tot ou tard, 
ne fut-ce que par surprise; mais ils n’etaient pas moins 
de la plus grande utilite, pour accelerer Einstallation 
et opposer aux attaques des Kabyles une resistance 
capable de les decourager. 

L’ennemi continuait d’occuper en force le village 
de Dar-Nassar, le moulin de Demous situe en avant, 
et les cretes du Gouraya. De ces points, ii contrariait 
nos moindres mouvements en dehors de la ville. Le 
6, on s’etait empare avec peine de la position de Bou- 
Ali pour la couronner d’un blockhaus ; le lieutenant 
du genie Mangin, en dirigeant cette operation, avait 
ete frappe d’un coup mortel. 

Chaque jour, c’etait une fusillade nouvelle a 
soutenir tout le long des remparts, soit du cote de 
la montagne, soit du cote de la plaine. On se trou- 
vait comme assiege. Le general Trezel arrete le pro- 
jet d’une vigoureuse offensive. Elle s’execute le 12 
octobre. 

Longtemps avant le jour, deux colonnes sont 
sorties de la ville ; elles gravissent en silence les pen- 
tes du Gouraya, n’eprouvent a sa partie superieure 
qu’une faible resistance de la part des Kabyles sur- 
pris et en trop petit nombre ; enfin, convergeant au 
sommet, elles prennent possession du marabout de 
Lella-Gouraya qui doit devenir un poste frangais per- 
manent. Des travaux de defense y sont commences 
aussitot, et continuent jour et nuit sans interruption. 
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Une troisieme colonne s’etait portee directement 
sur la position du moulin de Demous, qui n’avait pas 
cesse de reunir, pendant les journees precedentes, une 
masse de 2,000 Kabyles. 

Le premier choc nous en rend maitres ; mais 
bientot on voit accourir, au brait de la double fusilla- 
de, tous les guerriers des villages voisins, et ceux 
que notre occupation du Gouraya oblige a abandon- 
ner les sommets culminants. Ces divers groupes fon- 
dent sur la petite colonne engagee a Demous et la 
contraignent de retrograder un moment ; toutefois, 
elle reprend le dessus ; des compagnies de la ma¬ 
rine viennent la renforcer. Les Kabyles refoules sur 
tous les points sont poursuivis jusqu’au village de 
Dar-Nassar. Ils avaient presente dans ce combat en- 
viron 3,000 combattants, et essuye des pertes tres- 
sensibles. Leur audace en fut refroidie pour quelque 
temps (1) . 

Le general Trezel profita de ce repos pour fixer son 
attention sur des details moins urgents que ceux de la 
guerre, mais non pas moins indispensables, tels que : 
le casernement de la troupe, Einstallation d’un hopital 
provisoire, la police de la ville et du port, les mesures 
a prendre envers la population europeenne qui se pre- 
senterait et envers la population indigene qui s’etait 
enfuie. Vainement rappela-t-on cette demiere par des 


(1) Voir ta note B. 
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proclamations garantissant le respect des personnes, 
des biens, de la religion. Effrayee des scenes terribles 
qu’elle avait eues sous les yeux, ou retenue par les Ka- 
byles de la montagne, elle ne reparut point. Qu’aurait- 
elle trouve d’ailleurs ? ses maisons en ruines, dont les 
soldats continuaient la demolition chaque jour pour 
en bruler le bois, ses vergers depouilles, ou la hache 
ne cessait d’ouvrir des Communications necessaires a 
notre genre de vie et a notre securite. 

Les travaux exterieurs de defense etaient conti- 
nues avec ardeur. Ils se composaient des blockhaus 
de Bou-Ali et de l’avancee couvrant le plateau de 
Moussa, des trois blockhaus Salem, Rouman et Kha- 
lifa, situes sur le plateau ouest, pour assurer les Com¬ 
munications de la maison crenelee dite du marche a 
Eextremite gauche de la ligne precedente, et celles du 
fort Gouraya ou le colonel Lemercier jetait les bases 
d’un tres-bel ouvrage. 

Ces operations ne laissaient pas d’etre interrom- 
pues quelquefois par les insultes des Kabyles, bien 
qu’ils parussent en moins grand nombre et moins de- 
termines qu’auparavant. Tantot c’est a la maison du 
marche, tantot c’est au blockhaus Salem, tantot a la 
porte Fouka, qu’ils viennent attaquer les travailleurs. 
Parmi ces escarmouches, les plus chaudes sont celles 
du 25 octobre et du ler novembre. 

Le 4 novembre, l’ennemi se presente encore ; 
mais cette fois les ouvrages de fortification se trouvant 
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termines, on n’est pas oblige de le combattre en rase 
campagne, on l’eloigne a coups de canon. 

Ce resultat marquait, pour ainsi dire, un terme 
au commandement du general Trezel. Charge de 
la conquete, ii avait accompli sa tache, si ce n’est 
conformement aux esperances dont on s’etait berce, 
du moins avec une extreme vigueur en presence de 
realites difficiles. Un commandant superieur perma- 
nent arriva d’Alger, le 6 novembre, et le general Tre¬ 
zel l’investit sans delai de toute l’autorite, quoiqu’il 
demeurat de sa personne encore pres d’un mois sur 
les lieux. 


IL 


Avant d’aller plus loin, arretons-nous pour jeter 
un coup d’oeil, sinon vers les profondeurs mysterieu- 
ses du pays kabyle, au moins sur la banlieue de Bou- 
gie, sur les populations les plus interessees dans, le 
brusque changement qui venait de s’accomplir. 

Le Gouraya regne a Test et au nord de la ville, se 
lie dans l’interieur au mont Toudja , et, par son prolon- 
gement en mer, donne naissance au cap Carbon. Au 
sud, une jolie baie s’arrondit comme pour recevoir la 
Summam. Celle-ci vient alors d’achever son cours a 
travers une plaine agreable, mais d’etendue mediocre, 
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dont tous les horizons du cote de la terre offrent un 
rude profil de montagnes. 

Bougie, suspendue entre des rochers qui sem- 
blent prets a l’engloutir et des vagues qui rongent 
ses bases, ne communique avec la riante vallee eten- 
due sous ses yeux que par une langue de terre assez 
etroite. Ce sont done les gens de la montagne qui for- 
ment son voisinage le plus direct, ajoutons le plus 
redoutable, en raison de l’etat des lieux et d’autres 
circonstances accidentelles. II se trouve en effet que 
la tribu des Mzaias , en possession de ces hauteurs, 
passe pour belliqueuse, pauvre et sauvage entre tou- 
tes. Son territoire est soigneusement cultive ; mais 
les parcelles de terre vegetale n’y abondent pas assez 
pour nourrir tous les habitants. Aussi un certain nom- 
bre s’en va travailler au-dehors, et le reste ne recule 
jamais devant aucune entreprise de vol, de guerre ou 
de pillage. Ils peuvent mettre huit cents fantassins 
sous les armes. La plaine appartient a deux tribus, 
les Beni-bou-Msaoud et les Beni-Mimoun , comptant 
chacune de cinq a six cents fusils avec un petit nom- 
bre de cavaliers. On trouve la plus de prosperite ; par 
exemple: de beaux troupeaux, des cereales, du lin, 
beaucoup de ruches a miel, des oliviers, quelques vil- 
lages assez florissants. 

Toutefois, comparees aux populations centrales 
de la grande Kabylie, ces deux demieres tribus ne 
pouvaient passer pour riches, ni aucune des trois pour 
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puissante. Elles n’etaient reunies d’ailleurs par aucun 
lien federal, qui dut interdire a notre politique l’espe- 
rance de les diviser profondement. 

Mais, derriere les Beni-bou-Msaoud, ii existait 
un soff reellement considerable, ayant son centre a 
Tamzalet sur la Summam , et les Ouled-Abd-el-Dje- 
bar pour tribu principale. Son chef etait precisement 
ce Saad-Oulid-ou-Rabah qui nous avait offert son al- 
liance au prix d’un monopole commercial, et qui ne 
tardera point a renouer avec nous d’autres negocia- 
tions. 


III. 

Le successeur du general Trezel etait le chef de 
bataillon Duvivier, designe des le principe pour com- 
mander Bougie et meme pour en operer la prise de 
possession. Le maintien de ce choix quelques talents 
qu’on supposat d’ailleurs a celui qui en etait l’objet, 
semblait indiquer la pensee de reduire le plus tot et 
le plus possible l’importance du corps d’occupation 
detache en ce point. Toutefois, vu l’etat des choses, 
on maintint l’effectif a 3,000 hommes ; ii fut meme 
eleve plus tard a 4,000 et 4,500. C’etait, a propre- 
ment parler, l’emploi, d’un officier general. Au reste, 
quelques mois apres son arrivee, le commandant fut 
eleve au grade de lieutenant-colonel. 
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La place, comme nous l’avons dit, se trouvait a 
l’abri d’une insulte, mais elle ne possedait en propre 
qu’un petit rayon de terrain montueux sous le feu des 
blockhaus, et ce terrain n’offrait ni parcours, ni patu- 
rages au troupeau de la garnison. L’absence de toute ; 
relation commerciale avec l’interieur menagait de du- 
rer longtemps; ii fallait tirer de la mer tous ses moyens 
de subsistance, et les bestiaux, deja fort affaiblis par 
une traversee, deperissaient de plus en plus, ou meme 
succombaient rapidement, par suite du manque d’air, 
d’exercice et de nourriture convenables. Les memes 
inconvenients ressentis par la troupe y developpaient 
peu a peu le germe de nombreuses maladies : au bout 
de quelques mois, l’effectif disponible de la garnison 
en fut diminue d’une maniere tres-sensible. 

Par ces motifs, le commandant superieur voulut 
prendre pied dans la vallee qui lui offrait: au moins 
des paturages. II prescrivit l’installation d’un bloc¬ 
khaus dit blockhaus de la plaine. Les travaux en 
furent contraries, a diverses reprises, par les Kaby- 
les du voisinage, dans les joumees des 5 et 6 jan- 
vier. Convaincus de leur insuffisance, ils invoque- 
rent, sans doute des contingents plus eloignes ; car, 
le 18 janvier, des la pointe du jour, on vit sur tous 
les contreforts, en avant de nos postes, des groupes 
d’ennemis formant ensemble a peu pres 4,000 hom- 
mes. Leur, attaque se porta principalement sur les 
ouvrages du cote de la plaine ; mais une vive fusillade 
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et la concentration de toute l’artillerie sur ce point, 
joints au feu du brick stationnaire le Loiret , leur impo- 
serent victorieusement. Ils se retirerent a deux heures 
de l’apres-midi, emportant un assez grand nombre de 
morts et de blesses. 

Depuis la prise de Bougie jusqu’a cette epo- 
que, Eoffensive etait toujours venue des Kabyles. Ce 
n’etait pourtant pas dans le seul but d’attendre, der- 
riere des postes retranches, les attaques incessantes 
de l’ennemi, et de les repousser avec des pertes plus 
ou moins grandes, qu’on avait laisse dans Bougie 
une si forte garnison. Le but etait evidemment d’agir 
sur les populations voisines, de les forcer d’abord a 
reconnaitre notre installation sur la cote comme un 
fait accompli sans retour, puis d’ouvrir avec elles des 
relations commerciales si necessaires au bien-etre de 
la garnison ; enfin, de leur imposer peu a peu notre 
domination, ou tout au moins notre influence. Ces re- 
sultats ne pouvaient etre amenes que par une excel- 
lente politique, appuyee sur les operations militaires 
les plus hardies. 

Le colonel Duvivier tenta l’un et l’autre moyen. 

Apres une petite reconnaissance dirigee le 2 
marš, sur les bords d’un ruisseau et dans des terrains 
marecageux situes au-dessous de Demous, le 5 marš, 
des la pointe du jour, une colonne se porta, rapide- 
ment sur le village de Kialna, l’un des plus proches de 
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Bougie. Les habitants qui appartenaient a la tribu des 
Mzai'as l’evacuerent a la hate. Le commandant y fit 
mettre le feu et commenga a retrograder sur la ville. 
Alors, de tous les points, des Kabyles exasperes par 
la vue de l’incendie viennent le harceler avec achar- 
nement. II execute sa retraite en echelons, avec or- 
dre et sang-froid : une charge faite a propos par un 
escadron de chasseurs d’Afrique, recemment arrive, 
laisse vingt-cinq Kabyles sur le carreau et degage la 
colonne, qui rentre dans les lignes avec quatorze bles- 
ses, dont trois mortellement. 

L’action de la garnison au-dehors se maintient 
encore pendant le mois d’avril. Les Kabyles etaient 
venus attaquer nos postes dans les journees du 18, du 
19 et du 20. Le commandant superieur se proposa de 
les chatier encore par la destruction de quelques vil- 
lages, unique moyen de les atteindre dans leurs inte- 
rets materiels. Le 25, une nouvelle sortie s’execute ; 
on refoule un parti, kabyle concentre a Demous ; les 
villages de Dar Nasser et de Gumra tombent en notre 
pouvoir ; ils deviennent la proie des flammes. 

Enfin, le 29 avril, voyant des groupes considera- 
bles occuper le moulin de Demous et le marabout du 
marche, le colonel Duvivier fait sortir V escadron de 
chasseurs, et lui ordonne d’executer une charge, en 
l’appuyant lui-meme de quelques compagnies. Cin- 
quante cadavres et quatre prisonniers restent en notre 
pouvoir ; les Kabyles se dispersent. 
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Ces premiers combats semblaient annoncer l’in- 
tention d’une offensive entreprenante : ii est permis 
de croire qu’en y perseverant, qu’en laissant croitre 
son audace avec ses succes, le commandant supe- 
rieur eut fini par dompter les tribus les plus proches, 
surtout celle des Mzaias, qui tenait la cle de nos re- 
lations avec l’interieur. Malheureusement le systeme 
d’occupation parait se modifier tout a coup. Durant 
les sept mois qui suivent, on se contente d’opposer 
une defense passive aux attaques reiterees de l’en- 
nemi; nulle sortie pour le refouler, nul coup de main 
sur les villages pour en firer vengeance ; on multiplie 
les ouvrages defensifs : camp superieur, camp infe- 
rieur; comme si l’on eut reduit ses pretentions au role 
modeste de tenir, le plus pacifiquement possible, un 
poste eternellement bloque du cote de la terre. Deux 
circonstances contribuerent sans doute a nous faire 
entrer dans cette seconde phase. 

Le colonel Duvivier s’etait occupe serieusement 
d’ouvrir des relations politiques avec les indigenes 
du voisinage. II avait pris, pour intermediaires aupres 
d’eux, le frere de Boucetta, 1’iman de la mosquee de 
Bougie, appelee Ben Rabdan , et ce meme sieur Joly, 
que nous avons deja vu mele dans Eintrigue de Saad- 
Oulid-ou-Rabah. Bientot, ii en fut tres-peu satisfait 
et les suspecta de travailler plutot dans leur interet 
particulier que dans celui de la cause publique, ce qui 
n’etonnera personne. Sur ce motif, ii les expulsa de 
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Bougie. Non seulement ii se priva ainsi des Services 
que l’on peut encore tirer, meme des agents les moins 
surs, mais ii renomea pour l’avenir a toute negocia- 
tion, surtout avec Si Saad-Oulid-ou-Rabah. Ce der- 
nier, comme l’experience l’a prouve par la suite, etait 
assez sincere dans ses ouvertures ; seulement place 
entre certaines vues ambitieuses ou cupides qui pou- 
vaient lui conseiller notre alliance, et l’opinion de ses 
concitoyens, si ardente a la reprouver, ii se trouvait 
dans une situation tres-equivoque dont ii fallait lui 
tenir compte. Le colonel Duvivier passait pour avoir 
etudie tres-profondement la nationalite arabe : mais 
celle des Kabyles en est tellement eloignee, comme 
nous l’avons fait voir, que la connaissance de l’une 
pouvait entrainer aisement a de fausses inductions 
sur l’autre. Par exemple, dans la conj one ture actuel- 
le, rien ne ressemblait moins a Einitiative absolue du 
grand chef arabe feodal, que l’assujettissement de 
l’amine kabyle au vceu de ses electeurs. 

D’une autre part, l’etat sanitaire du petit corps 
d’occupation s’aggrava insensiblement. Quoique le 
site de Bougie fut repute tres-sain, les maladies se- 
virent avec une intensite terrible, pendant toute la 
duree des chaleurs ; une situation journaliere des 
malades, a la fin du mois de juillet, donna : 337 a 
l’hopital Central, 84 a l’hopital externe, 667 aux in- 
firmeries regimentaires ; total : 1,088, c’est-a-dire, 
plus du quart de l’effectif. 
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Le Service interieur, devenu tres-considerable 
par le developpement des ouvrages, absorbait une 
partie des valides ; on trouvait done fort peu de mon- 
de a deployer en rase campagne, et le moral avait 
quelque peu subi V influence de toutes ces causes 
enervantes. 

Ainsi, l’improbabilite d’arriver a la paix par la 
continuation d’une guerre offensive et l’affaiblis- 
sement reel de la gamison, joints au scrupule de la 
fatiguer encore plus, tels furent les premiers motifs 
qui condamnerent a la sterilite notre occupation de 
Bougie. Les Kabyles, eux, ne se rebutaient pas : leurs 
agressions les plus facheuses furent celles du 5 juin, 
du 23 juillet et du 9 octobre. 

Deja ils s’y etaient essayes le 8 mai, en se portant 
sur les blockhaus superieurs ; mais un feu bien nourri 
et surtout un violent orage les avaient disperses. Le 5 
juin, leur demonstration eut lieu du cote de la plaine. 
On evalua le nombre des assaillants a 3,000 fantassins 
et 400 cavaliers. A la nuit tombante, quelques-uns des 
plus determines franchissent le fosse de la redoute de 
la plaine, escaladent parapet et vont se rendre maitres 
de l’ouvrage ; plusieurs cannoniers sont deja tues sur 
leurs pieces lorsque heureusement ceux qui restaient, 
faisant rouler a la main des obus enflammes sur les 
bermes et dans le fosse, jettent la confusion parmi les 
assaillants ; ils abandonnent la partie. 

Le 23 juillet fut signale par un evenement bien 
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desastreux pour la garnison. Des cavaliers s’etaient 
embusques pendant la nuit sur le revers du mame- 
lon de Demous, non loin du passage ordinaire des 
boeufs. Vers huit heures du matin, voyant le trou- 
peau tres-avance et presque hors de protection du 
blockhaus de la plaine, ils fondent rapidement sur 
lui et enlevent 357 tetes. L’escadron de chasseurs, 
lance le plus tot possible a la poursuite de l’enne- 
mi avec quelques compagnies de reserve, ne peut 
rentrer en possession de ce precieux betail: ii n’en 
resulte qu’une perte nouvelle, 18 hommes tues ou 
blesses. La garnison deja tres-malheureuse sous 
le rapport alimentaire, se voit reduite a vivre de 
viande salee. Le capitaine de Service a la garde du 
troupeau est traduit devant un conseil de guerre, 
qui l’acquitte : 

Le 13 aout, 800 Kabyles seulement cherchent a 
attirer nos troupes hors de Lenceinte : on se contente 
de leur repondre a coups de canon. 

Le 9 octobre, un rassemblement plus nombreux, 
apres avoir attaque de nuit le Gouraya, se jette sur les 
ouvrages superieurs et leur fait eprouver le plus grand 
danger qu’ils eussent couru jusqu’alors. Depuis sept 
heures du matin jusqu’a minuit, trente hommes se 
defendent dans le blockhaus Salem, avec une energie 
desesperee. L’aprete de ce combat redouble a mesu- 
re que l’ennemi, repousse du camp superieur et des 
autres points, s ’ accumule avec plus de fureur autour de 
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celui-ci. Les balles vomies a travers les creneaux, et 
les grenades enflammees s’echappant des machicou- 
lis, frappent a coup sur dans leur foule compacte ; 
mais, de plus en plus determines, ils parviennent a in- 
cendier les gabions qui revetent la redoute, et le bloc- 
khaus est sur le point de devenir la proie des flammes, 
quand l’artillerie mobile et celle du camp superieur, 
profitant, des lueurs sinistres qui eclairent momenta- 
nement, cette scene, balaient avec l’obus et la mitraille 
les abords du blockhaus qui se trouve enfin delivre. 

Les Kabyles, apres cet echec dans l’attaque opi- 
niatre d’un petit poste, semblent avoir compris leur 
impuissance contre tous nos ouvrages, et desormais 
on ne les verra plus s’y obstiner ainsi ; II en resulte 
que l’ardeur des tentatives militaires s’est egalement 
attiedie de part et d’autre, par la difficulte sensible 
d’atteindre un resultat. Le commandement frangais 
avait deja perdu l’espoir d’amener les Kabyles a 
composition ; ceux-ci comprennent a leur tour qu’ils 
ne reussiront jamais a chasser les chretiens de Bou- 
gie. Double persuasion qui pouvait devenir la source 
de quelque arrangement pacifique ou tout au moins 
commercial. 

Quoique le colonel Duvivier ne se fut pas rebute 
sans raisons, c’etait une chose que le gouvernement 
ne perdait pas de vue. II lui fallait produire quelques 
resultats pour justifier Eoccupation tres onereuse et 
tres critiquee de Bougie. La controverse elevee sur ce 
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point durait depuis le premier jour de la conquete, et 
devait se prolonger longtemps. Les avis officiels de- 
meuraient meme partages. 

Des le principe, la froideur du general Voirol 
avait forme contraste avec l’enthousiasme du plus 
grand nombre de ses officiers. Le 20 octobre 1833, 
plusieurs membres de la commission d’Afrique, 
et M. le lieutenant-general Bonnet, son president, 
avaient relache quelques heures a Bougie; l’exa- 
men de sa position politique et militaire, leur avait 
fait porter sur cette conquete un jugement defavo- 
rable. Au mois d’aout 1834, des bruits si alarmants 
s’etaient repandus a Alger sur l’etat de la garnison 
de Bougie, qu’on envoya le general Trezel sur les 
lieux, pour en faire un rapport exact ; mais ce rap- 
port, en constatant le mauvais etat sanitaire et les 
grandes fatigues de nos troupes, ne conclut point a 
l’abandon du poste. Toutefois, Eincertitude continua 
de peser sur les esprits, et peut-etre contribua-t-elle 
a l’inaction momentanee du commandant superieur. 
N’etait-ce pas assez de defendre avec intrepidite une 
position que l’on pouvait abandonner d’un jour a 
l’autre ? Fallait-il sacrifier en outre beaucoup d’hom- 
mes, pour frapper au loin des coups, dont on avait 
la presque certitude de ne recueillir aucun fruit ? 
Ce qui donnerait une certaine valeur a l’observa- 
tion precedente, c’est que les derniers mois de com- 
mandement du colonel Duvivier furent marques par 
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un retour sensible a ses premiers principes d’offensi- 
ve et que ce retour suivit immediatement le passage a 
Bougie du nouveau gouvemeur, le comte d’Erlon, qui 
le 2 novembre, visita la place et les ouvrages avan- 
ces, prescrivit, l’abandon du camp inferieur, comme 
trop malsain, mais accueillit quelques autres projets 
defensifs, et, en somme, se prononga pour le main- 
tien de Eoccupation. 

A la premiere occasion qui suivit cette visite, 
c’est-a-dire le 5 decembre, jour ou les Kabyles, au 
nombre d’environ 2,500, parurent dans la plaine et 
sur les hauteurs de Demous, le commandant supe- 
rieur sortit avec 1,200 hommes, fit charger tout en- 
semble la cavalerie et l’infanterie, et poussa l’ennemi 
jusqu’au fond de la plaine, pendant plus d’une lieue. 
On s’arreta sur le gradin inferieur du col de Thisi, 
et la rentree en ville s’opera sans qu’aucun ennemi 
parut. 

Trois jours apres, l’initiative vint de nous : notre 
colonne traversa la plaine et fit de l’autre cote une re- 
connaissance des deux rives de la Summam. Les ha- 
bitants surpris, s’enfuirent de toutes, parts ; mais on 
negligea de frapper leurs habitations les plus proches, 
et l’on se remit en marche sur Bougie apres une sim- 
ple inspection des lieux. Ce mouvement execute avec 
lenteur, puisqu’on ne rentra qu’a la nuit, determine 
toue les guerriers kabyles a venir engager sur nos der- 
rieres une vive fusillade. Toutefois, comme la retraite 
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en echelons s’effectuait avec ordre et sous la protec- 
tion de l’artillerie, on n’eut eprouve presqu’aucune 
perte sans la meprise de deux compagnies du ba- 
taillon d’Afrique ; qui se compromirent elles-me- 
mes. Malgre tout, ii n’y eut que vingt-deux bles- 
ses ; l’ennemi en compta davantage, et d’ailleurs un 
grand resultat etait atteint, celui de faire comprendre 
que tous les villages kabyles situes dans un rayon 
de plusieurs lieues, se trouvaient reellement a notre 
discretion. 

Malheureusement, les choses ne furent pas vues 
ainsi d’Alger l’operation y fut peu accueillie, comme 
trop excentrique et n’ ayant pas un but assez determine. 
Ce jugement severe dut empecher d’autres tentatives 
analogues. On ne peut s’empecher de remarquer ici 
l’influence des temps : aujourd’hui de semblables de- 
monstrations encourraient le reproche contraire, celui 
d’une excessive timidite ; aujourd’hui l’on s’etonne- 
rait qu’une gamison pouvant mettre habituellement 
5,000 hommes sous les armes, fut serree de si pres 
par des 4 tribus kabyles qui, meme dans leurs plus 
forts rassemblements, ne lui auraient jamais oppose 
plus de 4,000 a 4,500 fusils. 

Les mois de janvier, fevrier, marš 1835, ne furent 
signales par aucun evenement militaire. Un hiver ri- 
goureux paralysait de chaque cote toutes les resolu- 
tions, et ce-fut seulement au ler marš, que le colonel 
Duvivier trahit sa volonte perseverante de dominer 
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la plaine, par un grand deboisement qu’il ordonna 
jusque vers les hauteurs du col, et par l’ouverture 
d’un grand nombre de passages dans les ravins ou les 
fourres. Au reste, les projets que semblaient annoncer 
de semblables preparatifs, resterent ignoree, car un 
incident imprevu vint mettre fin au commandement 
de cet officier. 

Des le premier jour de la conquete, on s’etait 
empresse d’etablir a Bougie un sous-intendant civil, 
qui dut bientot changer ce titre ambitieux contre ce- 
lui de commissaire du roi pres de la municipalite ; 
municipalite imaginaire d’ailleurs, aussi bien que les 
fonctions du delegue royal. Le beneficiaire de cet- 
te sinecure imagina, sans doute pour se rendre utile, 
d’entrer en relations avec Si Saad-Oulid-ou-Rabah, 
par rintermediaire du bougiote Medani. Le 27 marš, 
ii s’embarqua en compagnie de ce demier sur un canot 
du port, pour aller a un rendez-vous du chef kabyle. 
LA conference commengait a peine sur les greves, a 
Lemboucliure de la Summam, qu’elle fut interrom- 
pue a coups de fusils par les Kabyles opposants. Une 
petite collision s’en suivit, et les gens d’Oulid-ou-Ra- 
bah couperent deux ou trois tetes a leurs agreseurs. 
Pendant ce temps, le commissaire royal, fort effraye, 
regagnait a la nage son embarcation et, malgre les 
instances du cheikh qui lui montrait comme preuve 
de sa bonne foi, les trophees sanglants du combat, ii 
n’en voulut entendre ni voir davantage. 
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Or, le theatre de cette conference avortee, se 
trouvait, comme on sait, sous les yeux de Bougie. On 
en distingua parfaitement tous les details ; le com- 
mandant superieur en fut instrait de suite ; ii fit courir 
une embarcation au-devant de celle qui rentrait, et 
le negociateur fut conduit a bord du Liamone , brick- 
stationnaire, comme inculpe d’intelligences illegales 
avec l’ennemi, crime que nos lois punissent de la pei- 
ne de mort. 

Mais l’etonnement devint extreme, quand on eut 
de plus amples informations. II resulta, d’une lettre 
officielle, que le gouvemeur meme avait autorise di- 
rectement cette negociation clandestine, a l’insu du 
commandant superieur. La dignite de celui-ci, les 
moindres notions politiques ou militaires, ne pou- 
vaient etre meconnues plus gravement. Le pis fut 
qu’on persevera dans cette voie, et qu’on sacrifia 
tous les principes a l’espoir d’un traite de paix quel- 
conque. Le colonel du genie Lemercier vint a Bougie 
avec la mission speciale d’en poser les bases. 

Ici, on ne sait vraiment pas ce qu’il faut admirer 
davantage, de Linsolence du chef kabyle qui exigea; 
pour premiere condition, le rappel du colonel Duvivier, 
ou de la faiblesse du gouverneur frangais qui, put pre- 
ter l’oreille a une ouverture semblable. Grace au ciel, 
l’apparence fut un peu sauvee ; sur ces entrefaites, le 
commandant superieur qui blamait la negociation dans 
le fond comme dans la forme, et dont la susceptibilite 
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se trouvait fortement emue, demanda du Service en 
France. II remit, le 11 avril, le commandement provi- 
soire de Bougie au colonel Lemercier, et quitta cette 
ville le 14, apres un sejour de dix-huit mois, qui avait 
profite singulierement a sa renommee militaire. 


IV. 


Dans Eintervalle, c’est-a-dire le 12 avril, avait 
ete conclu le traite de paix avec Si Saad-Oulid-ou- 
Rabah (1) . Ce traite qui ne regut jamais une ombre 
d’execution, restera comme un monument curieux 
d’ignorance en ce qui conceme les moeurs, la politi - 
que et le gouvernement kabyles. Douze jours apres 
sa signature, (24 avril), une agression nouvelle avait 
lieu, et l’on hesitait presque a la repousser, s’imagi- 
nant qu’elle ne pouvait venir que d’un malentendu. 
Le surlendemain (26 avril), ce sont trois hommes iso- 
les qui sont surpris et massacres. Au milieu du mois 
suivant, tentatives nocturnes autour de la maison cre- 
nelee, qui aboutissent a la mort du cheikh Ou-Bellil. 
Les Mzai'as reclament son cadavre, et obligent la gar- 
nison a diriger une sortie contre eux. 


(1) Voir la note C. 
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Le marche qui devait s’ouvrir aux portes de 
Bougie, et sur lequel on fondait des reves chimeri- 
ques d’influence, ce marche n’est jamais tenu. Enfin, 
l’auteur meme du traite, appreciant mieux la. situation 
militaire comme commandant superieur, qu’il n’avait 
entrevu, en qualite de plenipotentiaire, la question 
politique, donna la mesure de la confiance que cette 
pacification lui inspirait, en prenant pour la garde du 
troupeau des precautions inouies, en augmentant de 
beaucoup la force des ouvrages, et en ameliorant leur 
disposition. 

Son commandement tres court laissa, sous ce 
rapport, les plus honorables souvenirs. Le 10 juin, ii 
le remit au lieutenant-colonel d’etat-major Girod, et 
alla reprendre a Alger son poste de directeur des for- 
tifications. 

Le nouveau chef ne sejourna qu’un peu plus de 
trois mois a Bougie, mais ii y laissa trače en se pro- 
nongant le premier pour l’abandon complet du poste. 
La prise de possession en avait ete blamee plusieurs 
fois, comme nous l’avons vu, et plus recemment en- 
core, en fevrier 1835, par le lieutenant-general Rapa- 
tel, a la suite d’une courte inspection. Neanmoins, ii 
y avait encore une certaine distance de cette critique 
retrospective aunprojet d’evacuation. L’intervalle fut 
comble par les deceptions cruelles du traite. Non seu- 
lement son existence ne ralentit en rien les attaques des 
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tribus voisines, mais Si Saad, qui s’etait oblige a les 
combattre dans ce cas, finit tout au contraire par les 
imiter. Dans les mois de juillet d’aout et de septembre, 
ses cavaliers recommencerent a couvrir la plaine, a 
diriger des tentatives sur le troupeau, et par une fatale 
comcidence, nos moyens de repression diminuaient 
de jour en jour. Le bataillon de la legion etrangere 
s’embarquait le 10 juillet pour l’Espagne, sans etre 
remplace ; la situation de l’hopital s’elevait insensi- 
blement jusqu’a atteindre, au mois de septembre, le 
chiffre de 880 hommes. II semblait done qu’on eut 
essaye sans succes toutes les voies possibles, celle 
des negociations comme celle des armes ; dans la 
derriere, tantot la defense passive, tantot les retours 
agressifs ; et, en fait d’offensive, altemativement les 
moyens de rigueur, ou une generosite palpable a me- 
nager ce qu’on pouvait detruire. Tout avait echoue ; 
Toccupation se retrouvait apres deux ans au meme 
point qu’apres deux jours : bloquee dans ses ouvra- 
ges, reduite a une surveillance, a une defensive de 
tous les instants, et en outre, denuee d’avenir, odieu- 
se dans les rangs de l’armee, l’affaiblissant par une 
diversion sterile. 

Ces griefs agirent a tel point sur Tesprit du mare- 
chal Clausel, nouvellement nomme gouverneur, qu’il 
annonga le 12 septembre, par un avis confidentiel 
Tevacuationprochaine de Bougie. Toutefois, avant de 
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prendre un parti si tranche, si irremediable, et que 
le colonel Lemercier combattait avec de puissantes 
raisons, ii resolut de voir par ses propres yeux. Le 28 
octobre, ii debarqua du Styx sur la plage de Bougie. 


V. 

Depuis un mois deja, le commandant superieur 
n’etait plus le lieutenant-colonel Girod, mais bien le 
lieutenant-colonel de la Rochette, du 63e de ligne. Le 
pouvoir chez nos principaux ennemis venait egale- 
ment de passer en d’autres mains. Si Saad-Oulid-ou- 
Rabah etait mort; son frere, Mohammed-ou-Amzian, 
etait devenu le personnage le plus important du pays. 
II paraissait enclin a renouer avec nous les negocia- 
tions astucieuses de son predecesseur. 

Le marechal Clausel examina les lieux, et ce 
fut lui qui decida quel allait etre le sort de Bougie 
pendant une douzaine d’annees. Comme la conquete 
entiere du littoral entrait dans ses previsions, l’aban- 
don d’un poste important ou l’on s’etait deja fortifie 
a grands frais lui parat trop impolitique. Mais ii etait 
en meme temps homme de guerre : ii sentait la ne- 
cessite de mobiliser les troupes dans sa main pour 
frapper les coups decisifs, et n’en voulait disseminer 
que le moins possible sur des points secondaires ou 
steriles. 
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Or, qu’etait celui-ci ? Sterile, puisqu’un corps de 
4,500 hommes n’avait pu s’y creer d’influence au de- 
hors ; secondaire, car les embarras pressants de no- 
tre domination existaient partout, ailleurs que dans la 
Kabylie. 

En consequence, conserver Bougie, reduire au 
minimum l’effectif necessaire a sa defense, tels furent 
les principes poses alors, et dont on ne devait plus se 
departir jusqu’a la conquete interieure du pays. 

Le marechal Clausel joignit a cette solution po- 
litique un nouveau plan de defense avancee, reposant 
sur l’occupation des hauteurs de Demous et sur l’aban- 
don de la plaine. Les travaux, dans ce sens, commen- 
cerent immediatement: le chef de bataillon du genie 
Charron leur donna l’impulsion la plus rapide ; nous 
citerons seulement les principaux : achevement d’un 
mur d’enceinte a peu pres dirige comme celui des 
Romains ; dans le but de restreindre la place, termine 
et arme le 22 novembre ; erection du grand fort Clau¬ 
sel a Demous ; transfert pres de lui du blockhaus de 
la plaine, sous le nom de blockhaus Rapatel ; rema- 
niement de la maison crenelee, avec addition d’un 
reduit en forme de tour ; postes de Toati, du cimetie- 
re ; celui de Mangin et le blockhaus d’Oriac, qui rap- 
pellent la memoire ds jeunes officiers tues a la prise 
de Bougie ; chemins et rampes pour communiquer 
facilement entre ces divers points en cas d’attaque ; 
enfin, a l’interieur, achevement de l’hopital Bridja, 
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elargissement des raes, creation de places d’armes et 
de rassemblement, etc. 

La construction du fort Clausel, sur un point 
avance, offrait une de ces occasions d’attaque dont 
les Kabyles n’avaient jamais manque de profiter. Fi- 
deles a leurs antecedents, ils s’y presenterent a di- 
verses reprises, depuis le 7 jusqu’au 19 novembre (1) , 
particulierement dans les journees des 10 et 11, ou 
leur nombre depassa 4,000. Partout la gamison, nu- 
meriquement tres inferieure, les repoussa victorieu- 
sement; ii y eut la quelques episodes glorieux pour 
le corps des zouaves. 

Ainsi, l’occupation de Bougie semble changer 
completement de nature et s’asseoir en consequence 
sur des bases nouvelles. On renonce a l’espoir d’y 
creer soit par les armes, soit par le, commerce, un 
centre d’influence frangaise sur la Grande Kabyles. 
Ce n’est plus qu’un point de la cote ou l’on maintient 
la conquete comme un fait accompli, et dans des pre- 
visions d’avenir a peu pres indeterminees. 

Par consequent aussi, le role de la garnison, celui 
de commandant superieur prennent un autre aspect. Le 
chef n’a plus a se preoccuper d’aucun resultat politi- 
que ; ses forces ne sont pas assez respectables pour lui 
permettre d ’ y pretendre. Militairement, ii se renfermera 


(1) Voir la note D 
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dans une defensive absolue ; de petites sorties lui sont 
permises pour se degager au besoin, mais l’offensive 
reelle est interdite. Les instractions precises du gou- 
vemement Central ne cessent d’insister sur ce role 
modeste, et d’en conclure a des economies nouvelles 
soit en hommes, soit en argent. 

On calcule deja qu’environ Cent ba'ionnettes pour 
le fort Gouraya et ses accessoires, autant pour le fort 
Clausel avec ses dependances et un millier au corps 
de place devraient parfaitement suffire, et qu’ainsi 
Eeffectif total pourrait descendre peu a peu jusqu’a 
1,800 ou 1,500 hommes. Le colonel de la Rochette 
entreprend de faciliter cette reduction, d’abord par 
l’appel sous les armes de tous les habitants civils qui 
forment de suite une compagnie de 100 hommes ; en 
second lieu, par la creation d’une compagnie fran- 
che, composee des soldats du bataillon d’Afrique les 
plus determines, les plus propres a la guerre d’em- 
buscade. Cent cinquante, choisis, armes, equipes et 
instruits tout expres seront places sous les ordres du 
capitaine Blangini, l’officier le plus apte a former un 
corps special de ce genre ; en effet, a peine organi- 
see, la compagnie franche fait ses preuves, le 15 avril 
par une charge vigoureuse sur cinq cents Kabyles 
embusques pres du fort Clausel, et par l’incendie du 
village d’Eydoun, au-dela duquel s’etait etendue la 
poursuite. 
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VI 


Le 20 avril 1836, le commandant superieur, ele- 
ve depuis plusieurs mois au grade de colonel, quitte 
Bougie. Le chef de bataillon Salomon de Musis, du 
2e bataillon d’Afrique, s’est investi du commande- 
ment provisoire. Cet officier, moins penetre que son 
predecesseur des vues restreintes du gouvernement 
sur Bougie; se flatte d’y jouer un role politique, et re- 
prend avec Mohammed-ou-Amzian des negociations 
que l’experience paraissait avoir condamnees. Mais 
au lieu d’un simple avortement, elles produisirent, 
cette fois, la plus horrible catastrophe. 

Deux versions principales ont ete emises sur les 
causes de l’attentat dont on va lire le recit. Selon la 
premiere, Mohammed-ou-Amzian serait devenu sus- 
pect aux Kabyles par ses relations continuelles avec 
les chretiens. De plus, son neveu, jeune homme de 
seize ans, fils de Saad-Oulid-ou-Rabah, l’avait encore 
compromis en amenant des boeufs, lui-meme, au mar- 
che de Bougie. A ce propos, ii avait meme ete question 
de lui imposer une amende. Enfin, quelques intrigues 
nouees avec le bey de Constantine auraient egale- 
ment pese dans la balance, et conduit Amzian a don- 
ner, aux uns comme aux autres, une eclatante garantie 
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de rupture etemelle avec les chretiens. Cette expli- 
cation empruntee a certaines idees, a certaines re- 
miniscences de politique europeenne, nous satisfait 
beaucoup moins que la suivante, toute conforme aux 
moeurs kabyles. 

Voici cette seconde explication. Malgre plusieurs 
tendances de rapprochement entre Amzian et le nou- 
veau commandant superieur, les Kabyles avaient re- 
nouvele, dans les premieres joumees de juin, leurs 
attaques contre nos postes ; et le 7 en particulier, le 
blockhaus d’Oriac avait ete tres-compromis. Dans la 
soiree, un Kabyle qui fut reconnu plus tard pour etre 
marabout et intime ami d’Amzian, s’acheminait du 
cote de la ville, quoique la fusillade s’y prolongeat en- 
core. Cet homme etait a la verite desarme ; mais soit 
faute d’y avoir pris garde, soit par suite de l’echauffe- 
ment trop commun apres une affaire serieuse, on fit feu 
sur lui, et le malheureux tomba mort pres de la maison 
crenelee. C’etait, avons-nous dit, un marabout, un ami 
d’Amzian, et, de plus, ii en avait regu l’anaya. 

Les renseignements donnes Plus haut sur l’anaya 
en general suffisent pour expliquer le reste. 

Amzian envoya de suite exposer son grief au 
commandant superieur. Celui-ci, mieux informe des 
moeurs kabyles, aurait sans doute rejete sur l’igno- 
rance ou l’inattention le viol d’un sauf-conduit si Ve¬ 
nere ; mais n’y attachant pas grande importance et 
irrite dans ce moment contre le cheikh, a cause des 
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demieres agressions, ii rudoya son emissaire, qui 
publia partout le mepris manifeste du commandant 
chretien pour l’anaya kabyle. Des lors entrait en 
jeu non seulement l’amour-propre d’Amzian, mais 
l’amour-propre national; l’injure devenait publique, 
et le prejuge, trop aveugle pour apprecier des nuances 
d’intention, reclamait, a grands cris, une vengeance 
memorable. 

En pareil cas, les Kabyles entre eux se declarent 
une guerre loyale qui n’exclut pas toujours l’assas- 
sinat ; mais ici, la guerre existait deja, et ses phases 
anterieures permettaient difficilement d’en attendre 
la reparation voulue. Entraine par son propre ressen- 
timent ou par les reproches sanglants de ses conci- 
toyens, Amzian ne recula devant aucune perfidie pour 
obtenir cette satisfaction sanglante. 

Un guet-apens est prepare ; le penchant deplora- 
ble du commandant Salomon de Mutais pour les ne- 
gociations politiques, doit l’y faire tomber. En effet, 
c’est une entrevue qu’Amzian lui envoie demander 
par lettre ; et, de loin, on apergoit le cheikh dans la 
plaine, suivi de quelques cavaliers. Mais laissons ra- 
conter ces details par un temoin presque oculaire (1) : 

Le cavalier arrive a Bougie, a dix heures du matin, et pres- 
se le commandant de descendre. Celui-ci hesite, ne veut pas; 
ii est malade et languissant dans son lit. Dans tous les cas, ii 


(1) M. le chef d’escadron d’artillerie Lapene. — Voir 
en outre la note E. 
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declare ne vouloir depasser la maison crenelee. Le cavalier, 
pour augmenter l’assurance de M. Salomon dans les bonnes 
dispositions d’Amzian, lui repete ce langage perfide, deja 
tenu par Bechir, depuis son arrivee, le 2, que les Fenaias et 
les Mzai'as ont retire leurs bumous des mains d’Amzian, et 
que la guerre est declaree entre celui-ci et les deux tribus. 
Ce cavalier est connu a Bougie ; ii circule en ville et dans les 
lieux publics, et repand cette nouvelle. Le malheureux com- 
mandant, entraine par la fatalite, se decide, et, d’une main 
appesantie par la maladie, dicte a l’iman pour Amzian, les 
lignes que voici, les demieres qu’il ait ecrites : « Je te fais 
savoir, mon cher ami, que j’ai ete tres fache du mal qu’on 
a fait a Abderakman. Si tu avais ete reellement mon ami, tu 
aurais empeche tout ćela; tu dois bien penser que je ne suis 
pas content d’une pareille chose. Si tu veux faire la paix avec 
moi, viens ce soir, a six heures, a la maison crenelee; nous 
parlerons de nos affaires et tout s’arrangera a l’amiable ; mais 
ii faut de la franchise et point de detours. » 

M. Salomon envoie cette lettre par le cavalier. II est 
positif qu’il voulait ajourner l’entrevue, et la remettre au di- 
manche suivant, 7 aout. II ne se decide a descendre que sur 
cette perfide insinuation, qu’Amzian lui fait faire par l’es- 
pion Bechir, que si le commandant ne s’empresse pas, ii ira, 
lui Amzian, conclure directement la paix avec le lieutenant- 
general, a Alger. Ces mots troublent le commandant Salo¬ 
mon ; ii n’est plus a lui, tant ii a peur de manquer l’occa- 
sion favorable. II sort done avec le kai'd, l’interprete Taponi 
et l’arabe Belkassem, employe a la police maure, et descend 
a la maison crenelee. M. le sous-intendant militaire Foumier, 
qui est present, parlant d’affaires, l’accompagne; ii est bien 
aise d’assister a cette, conference ou peuvent meme etre trai- 
tees quelques questions utiles pour le futur approvisionne- 
ment de boeufs. Cependant Amzian refuse avec obstination 
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d’arriver jusqu’a la maison crenelee. Čeci provoque plusieurs 
allees et venues de cavaliers et de kodjas. Medani lui-meme, 
a cheval, s’avance par ordre du commandant superieur ; mais 
joint par quelques cavaliers, ii reconnait distinctement plusieurs 
Fenaias. Medani se replie, effraye, sur M. Salomon. II lai dit a 
plusieurs reprises : « II y a la des figures inconnues ; ćela n’in- 
dique rien de bon. » II lui conseille de ne pas s’avancer. De son 
cote, Amzian, que Finterprete Taponi et Belkassem avaient ete 
joindre a 1,600 metres de la ville, refusait obstinement d’aller 
plus loin. Le Kabyle pretend qu’il voit luire, dans les brous- 
sailles les plus rapprochees de la place, quelques bai'onnettes, 
et qu’il n’avancera pas ; ou plutot c’est un terrain de son choix 
et plus sur qu’Amzian reclame pour l’execution de son projet. 
Le crime est arrete dans son esprit; ii sera consomme. 

On tombe enfin d’accord sur le terrain de la conference : 
c’est celui de la tour du rivage. Le commandant Salomon s’y 
trouve, avec l’interprete, le kai'd, M. Foumier et le capitaine 
Blangini, de la compagnie franche, Belkessem , Bechir, plus 
deux soldats du 2e bataillon, sans armes, apportant les cadeaux 
et devant servir le cafe. Un chasseur d’ordonnance a cheval 
croise a peu de distance ; six autres sont a 300 metres vers la vil¬ 
le. Les premieres bai'onnettes de la compagnie franche etaient a 
130 metres, mais cachees et embarrassees dans les broussailles. 
Les cadeaux sont distribues ; ils consistent en un burnous rouge 
et une piece de calicot pour Amzian, du calicot et du sucre pour 
les cavaliers. Ceux-ci avaient re^u ces dons a l’ecart; mais, le 
cafe pris, ils se rapprochent peu a peu du lieu, au nombre de 
quinze, entourent bientot le commandant et cherchent meme 
a le deborder, a l’isoler entierement du capitaine Blangini et 
du sous-intendant, qui se tiennent discretement a quelques pas. 
L’officier en fait la remarque a M. Salomon, et, d’un signe 
imperatif, ordonne aux cavaliers de s’arreter. Le malheureux 
commandant opposait moins de volonte que de resignation 
en repondant au capitaine Blangini ; ii lui laisse comprendre 
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qu’il reconnait tout le danger de sa situation, mais ne fait rien 
pour y echapper. Que pouvait-il, n’ayant pas d’escorte de ca- 
valerie et s’etant engage dans cet infernal guet-apens, sans de- 
fiance, sans moyen aucun d’en sortir ? 

Dans Tintervalle, la conference avait, comme de coutume 
commence au mieux. Les paroles les plus bienveillantes, les 
protestations, les poignees de main, avaient ete echangees, les 
cadeaux regus, et rien n’indiquait rhorrible catastrophe qui va 
suivre. Le jour baissait; ii etait sept heures moins vingt minu- 
tes. 

Amzian dut donner le signal. II s’est du moins vante plus 
tard qu’il avait juge a la preoccupation et aux regards inquiets 
de sa malheureuse victime, que la defiance de celle-ci crois- 
sant, elle pouvait rompre subitement la conference et echapper 
a la mort. Le cavalier, porteur de Larme courte, charge du role 
de principal assassin, le meme a qui, un instant auparavant, le 
commandant, a cause de sa bonne mine guerriere, avait donne 
cinq francs, se glisse entre M. Salomon et les autres spectateurs 
; place absolument derriere lui, ii se penche sur son cheval pour 
armer son fusil court ou tromblon, et Lappuyant directement au 
dos du malheureux commandant, ii fait feu. Cette subite deto- 
nation frappe tous les Frangais presents de surprise , d’horreur 
et de constemation. Le commandant tombe penche en avant 
sur son cheval. Trois autres coups de fusil, tires a bout portant 
a l’aine et au bas-ventre, le renversent sur le carreau, sans vie 
et dans le plus horrible etat. L’interprete Taponi est entoure ; 
ii a la poitrine brisee par la decharge d’un canon lan^ant huit 
balles, tirees a bout portant. D’autres blessures succedent. Le 
kaići, qui venait de ceder son cheval, regoit cependant deux 
blessures graves, une au cou, une au bras. Le capitaine Blangi- 
ni; place au milieu des coups de fusils, est manque ; mais ii est 
terrasse, ainsi que son cheval, par un Kabyle de taille colossale 
qui lui assene un violent coup de crosse sur Lepaule ; le sous- 
intendant, M. Fournier, se retire de cette bagarre, comme par 
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miracle, sain et sauf. II en est de meme des quatre hommes de 
suite, ou servant le cafe. Le kai'd Medani, renverse d’abord, se 
releve seul, et par un instinct puissant de conservation, fuit vers 
la maison crenelee ; la, ses forces lui manquent et ii tombe. Ce- 
pendant le capitaine Blangini, que sa chute, avait, preserve de 
blessures plus graves, etendu a terre, fortement luxe, n’est pas 
un instant abandonne par son intelligence habituelle et son cou- 
rage. Au milieu des balles et du pietinement des chevaux des 
cavaliers, qui achevaient le commandant et 1’ interprete, ii crie : 
Aux armes ! en avant! L’a-propos de cet officier et le calme au 
milieu d’un evenement si etrangement horrible, avec lesquels 
ii provoque l’arrivee des secours, le sauvent, ainsi que le sous- 
intendant, le kai'd et les quatre autres spectateurs de l’entre- 
vue. C’en etait fait d’eux tous, si les tirailleurs de la compagnie 
franche n’eussent accouru sur le terrain et ote aux cavaliers 
ennemis le temps de recharger leurs armes. L’engagement fut 
court, mais vif. Le capitaine Blangini, l’epaule luxee, presque 
demise, etait deja debout a l’arrivee de ses hommes, les disper- 
se en tirailleurs et poursuit les cavaliers. Ceux-ci voulaient as- 
sassiner, mais non se battre ; leur but etait atteint. Aussi, apres 
la premiere decharge, Amzian avait donne le signal de la fuite, 
en toumant de suite bride le long de la mer. Quelques coups 
de canon de la maison crenelee accelerent la retraite; mais une 
poursuite plus longue etait sans but; en outre, la presence des 
troupes etait plus necessaire ailleurs. 

Les chevaux des deux victimes etaient entraines ; les ca- 
davres nous restaient, et la catastrophe qu’une partie de la gar- 
nison, situee sur le rempart, craignait et tremblait de voir se 
realise n’etait malheureusement que trop reelle. Le chef d’esca- 
dron d’artillerie Lapene et le chef de bataillon du genie Charron 
se trouvaient en ce moment retenus chez le commissaire du roi, 
mandes pour une affaire importante. C’est le seul motif qui les 
empecha d’aller joindre le malheureux, commandant Salomon 
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au lieu de la conference ; car le cavalier du matin, piquant a 
dessein leur curiosite, les y avait fortement engages. Le pre- 
mier prit de suite le commandement superieur par anciennete 
de grade. II se transporta au-devant des restes inanimes de son 
malheureux collegue, et fit visiter son corps mutile et celui de 
l’interprete, pour s’assurer s’il y avait quelques lueurs d’es- 
poir ; ii n’en restait aucune. Le premier avait quatre blessures 
horribles dont la moindre etait mortelle ; le coup de tromblon 
Lavait comme briše en deux a hauteur du tronc. L’interprete 
Taponi avait la principale blessure a la poitrine ; les poumons 
etalent traverses. II en portait de moindres sur le corps. C’etait 
un bon et brave jeune homme, d’origine maltaise, intelligent, 
reserve, mais surtout devoue aux Fran^ais. 

Ce meurtre epouvantable fut a peine commis 
qu’il excita, meme chez les Kabyles, de vives repro- 
bations ; un grave dissentiment en resulta au sein des 
tribus voisines de Bougie. Les moins passionnees 
dans leur haine contre l’etranger declarerent que cet 
acte avait depasse les bomes d’une represailles le- 
gitime ; et Amzian, oblige de courber la tete sous ce 
jugement des siens, apres avoir d’abord fait parade 
de son crime, chercha bientot toutes les occasions de 
s’en disculper aux yeux de ses compatriotes et aux 
yeux des Frangais. 

D’autre part, le meme attentat creusait un abime 
profond, infranchissable, entre les conquerants de la vil- 
le et les habitants dupays. Dorenavant, aucun des chefs 
frangais ne pouvait plus entrer en negociations avec 
l’assassin impuni de son predecesseur; ii fallait done 
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se resigner au blocus perpetuel et menager sa gamison 
en la tenant sur une defensive absolue. C’etaient bien 
la les instructions recentes de l’autorite superieure ; 
mais, l’histoire leur imprimait un sceau sanglant, plus 
propre que celui du pouvoir a en assurer l’observance 
rigoureuse. De leur cote, les Kabyles, apres avoir es- 
suye tant d’echecs sous les murs de la place, deses- 
peraient depuis longtemps d’en chasser les chretiens. 
L’immobilite de ceux-ci, mettant d’ailleurs un terme 
a leur inquietude, ils ne devaient plus en general com- 
mettre d’agression que par Eintemperance momenta- 
nee d’une humeur belliqueuse. 

Les combats opiniatres que nous avons decrits al- 
laient degenerer en coups de main sur le troupeau, en 
embuscades pres des avant-postes ; hostilites conti- 
nuelles ou la garnison et les officiers de Bougie firent 
preuve d’une vigilance, d’un courage a toute epreuve 
; mais hostilites partielles, sans resultat possible et 
que l’histoire, par suite, ne saurait enregistrer un a 
un. 

Immediatement apres l’assassinat, le chef d’es- 
cadron d’artillerie Lapene fut appele, par son ancien- 
nete de grade, au commandement superieur. 

II parvint a calmer l’effervescence de la garnison, 
el sut promptement opposer des ressources suffisan- 
tes aux efforts qu’il redoutait de l’ennemi. Du reste, 
l’evenement ne justifia pas ses previsions, et ce fut 
seulement les 25 et 26 septembre qu’on vit reparaitre 
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des Kabyles. Une sortie tres-animee les refoula plus 
loin que Dar Nassar, ou des discordes intestines ache- 
verent leur dissolution. 


VII. 

Le lieutenant-colonel d’etat-major Chamboule- 
ron, nomme commandant superieur, entre en fonc- 
tions le ler octobre 1836. 

Pendant les quinze mois que dure sort sejour a 
Bougie, on ne cite qu’un engagement de quelque im- 
portance : ii est remarquable par l’incendie du, village 
de Tarmina, vis-a-vis Dar Nassar. De nouvelles addi- 
tions sont faites aux ouvrages de defense ; ce, sont: 
le fort Lemercier , les tours Doriac et Salomon. 

Admis a la retraite le ler janvier; 1838, cet ofli- 
cier superieur est remplace par le lieutenant-colonel 
Bedeau, de la legion etrangere. 

Le nouveau commandant se voit appele, par ex- 
ception, a sortir du role passif et a operer une sortie plus 
etendue qu’aucune de celles dei ses predecesseurs. II 
ne s’agissait toutefois que de demonstrations ; celles- 
ci avaient pour but d’attirer fortement sur bougie l’at- 
tention des Kabyles de Pest; pendant qu’une expedi- 
tion toute preparee allait faire la conquete de Gigelly. 
Mieux connues aujourd’hui, les populations de ces 
montagnes ne nous paraissent pas offrir un ensem- 
ble qui puisse justifier des diversions aussi lointaines. 
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Quoi qu’il en soit, le colonel Bedeau s’empara du col 
de Thisi, sans coup ferir, par une marche de nuit, et 
domina la plaine durant plusieurs j ours (12,13,14 mai 
1839). Tantot en se portant jusqu’au villas de Mellala, 
tantot en affectant l’intention de passer la Summam, 
ii reussit a attirer devait lui des masses de Kabyles 
assez imposantes, et a les occuper loin du point ou 
l’on redoutait leur presence. Sa marche retrograde sur 
Bougie fut, comme a Eordinaire, le signal d’une at- 
taque generale. La colonne repoussa victorieusement 
ses agresseurs, et rentra dans la ville sans autre mal 
qu’une vingtaine d’hommes hors de combat. 

Sur ces entrefaites, le commandant superieur re- 
gut une demande de renfort pressee, pour le corps 
expeditionnaire de Gigelly. II envoya de suite, par un 
batiment a vapeur, toutes les forces qui ne lui etaient 
pas strictement indispensables, et cette reduction 
d’effectif lui interdit d’autres sorties. 

Les successeurs du colonel Bedeau furent: 

En octobre 1839, le lieutenant-colonel, d’etat- 
major de Tussac : 

En decembre 1839, le colonel d’etat-major Du- 
barret; 

En aout 1840, le colonel comte de Polignac ; 

En decembre 1840, le lieutenant-colonel Dau- 
gustin; 

En decembre 1841, le lieutenant-colonel d’etat- 
major Gaulier; 
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En mai 1842, le chef de bataillon Ducourthial, 
de l’etat-major des places ; 

En mai 1846, le chef d’escadron d’etat-major 
Morlot de Wengy. 

De ces dernieres annees d’occupation, une moi- 
tie, la premiere, n’offre aucun fait qu’on desire sau- 
ver de l’oubli ; et, pendant sa duree, l’honneur du 
drapeau frangais n’est meme pas toujours sauvegar- 
de contre l’insolence des montagnards. Si des be- 
soins d’un ordre superieur empechaient d’immobili- 
ser, a Bougie, des forces suffisantes, peut-etre eut-il 
ete possible d’y debarquer, a l’improviste, plusieurs 
bataillons qui eussent inflige en quelques jours, a la 
tribu des Mza'fas, un juste et memorable chatiment. 
Le nombre de nos batiments a vapeur, et la proximi- 
te d’Alger, facilitaient singulierement un pareil coup 
de main. 

La periode suivante offre un heureux contraste. 

On y suit, a vue d’ceil, le progres de notre in¬ 
fluence. D’abord, ce sont des reconnaissances dirigees 
avec succes par le commandant Ducourthial, dans les 
montagnes environnantes ; puis une attention soute- 
nue de ce chef et de son successeur a ne laisser aucu- 
ne insulte sans repression. Le commandant Morlot 
de Wengy parvient a intervenir avec poids dans les 
affaires des tribus voisines : tour a tour ii les frappe, 
les intimide ou les attire, et finit par en recevoir quel- 
ques offres de soumission. 
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Si honorables qu’ils fussent pour la garnison de 
Bougie, ces succes n’etaient toutefois que le contre- 
coup des victoires remportees par nos colonnes ac- 
tives dans le sein meme de la Grande Kabylie. Les 
commandants de la petite place avaient seulement 
tire le meilleur parti possible d’une situation nouvelle 
qu’ils n’avaient ni creee, ni pu creer eux-memes. Par 
ce motif, nous n’avons point nous appesantir sur les, 
details de leurs operations ; par ce motif aussi, nous 
eloignons notre lecteur d’une scene devenue secon- 
daire, pour l’introduire enfin sur celle ou la destinee 
du pays doit s’accomplir. 


CHAPITRE IV. 


GEOGRAPHIE 

ET 

Caracteres Politiques. 


I. La Kabylie a vol d’oiseau. — II. Vallee de l’Adjeb. 
III. Vallee du Sebaou. IV. Vallee de la Summam. 
— V. Ben-Mahy-ed-Din. — VI. Abd-el-Kader. 

I. 


Nous avons appele Grande Kabylie ce vaste 
quadrilatere dont les sommets reposent sur Aumale, 
Dellys, Bougie et Setif. Ses cotes se composent des 
lignes plus ou moins brisees qui voici: 

Entre Aumale et Dellys, la nouvelle route d’Alger 
l’Oued-ben-Ahmoud jusqu’a son confluent avec l’Is- 
seraupontdeBen-Hini; risserjusqu’aBordj-Menaiel 
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l’Oued-Sebaou, depuis le Bordj du meme nom jus- 
qu’a son embouchure. 

De Dellys a Bougie, le bord de la mer. 

De Bougie a Setif, une ligne droite, ou peu s’en 

faut. 

De Setif a Aumale, la route des Bibans, suivie 
en 1838 par la colonne venant de Constantine ; puis, 
l’Oued-Lekal (1) , a partir de Kaf-Radjala. 

Le pays ainsi limite occupe une superficie d’en- 
viron 500 lieues carrees. Les renseignements qu’on 
a pu recueillir font evaluer sa population au moins a 
250,000 ames, ce qui la repartirait en moyenne sur le 
pied de 500 habitants par lieue carree. Ce chiffre ne 
repondrait pas a l’idee qu’on aurait pu s’en faire en 
parcourant, a la suite de nos colonnes, les vallees de 
la Summam, du Sebaou et de l’Adjeb, aussi peuplees 
que la plupart de nos departements ; mais ii faut faire 
entrer en ligne de compte la solitude qui regne neces- 
sairement sur beaucoup de cimes rocheuses et sur les 
flancs trop escarpes de certaines montagnes. 

Nous n’entreprendrons pas d’exposer, dans tous 
ses details, la geographie politique et physique de cet- 
te contree. Ce serait un travail ingrat qui, par la multi- 
plicite des faits secondaires, le morcellement indefini 
des interets et l’abondance des noms propres difficiles 
a retenir, fatiguerait l’esprit du lecteur, sans y laisser 


(1) Oued signifie riviere. 
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aucune empreinte nette. Au contraire, l’esquisse large 
des grands accidents naturels et des groupes sociaux 
les plus considerables fixera l’attention sans la disse- 
miner. On suivra d’autant mieux la marche des eve- 
nements que leur theatre sera moins encombre. 

Une frappante analogie subsiste entre la configu- 
ration materielle et la physionomie morale du pays. 
Le sol nous montre, separees par les grandes chaines 
dominantes, un petit nombre de belles vallees ; ve- 
ritables arteres ou circulent les principes vitaux. En 
examinant de plus pres ces bassins du premier ordre, 
nous y decouvrons l’epanouissement de plusieurs 
vallees secondaires, dont les flancs sont des contre- 
forts du massif principal et lui en deversent les eaux. 
Ces, petites rivieres a leur tour regoivent des torrents, 
ces torrents des ruisseaux ou des chutes ; ainsi l’on 
remonte, par un enchainement de systemes perpen- 
diculaires les uns aux autres, des bassins aux vallees, 
des vallees aux vallons, des vallons, aux ravins ; et 
chacun de ces elements geographiques a son nom, ses 
details ; chacun comporterait une description particu- 
liere. Mais, pour simplifier la carte, pour en faciliter 
l’entente, nous nous arreterons a la nomenclature des 
grandes vallees, au nombre de trois : celle de l’Oued- 
Adjeb qui n’est; toutefois qu’un affluent, et les deux 
bassins principaux du Sebaou et de la Summam, de- 
bouchant dans la mer. 

Le premier de ces cours d’eau descend des envi- 
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rons de Setif, ou ii porte le nom de Bou-Sellam, 
et, rencontrant le mont Guergour, s’ouvre un pas- 
sage etroit a travers ses masses rocheuses. Mais cet- 
te coupure est inaccessible partout ; aussi la route 
de Setif a Bougie ne peut rejoindre que plus bas 
le cours de la riviere. Celle-ci continue jusqu’a la 
Summam de traverser un pays apre, de contourner 
des montagnes d’une hauteur mediocre, mais irre- 
gulieres, confuses et difficilement viables. Ce sol 
si tourmente n’en est pas moins couvert de bonnes 
terres vegetales, de meme qu’il recele beaucoup de 
mines dans son sein. 

La chaine du Jurjura, c’est-a-dire le massif le 
plus eleve du pays, determine l’existence et la forme 
des deux autres bassins, a peu pres concentriques, de 
la Summam et du Sebaou. Cette chaine court paral- 
lelement au littoral compris entre Bougie et Dellys. 
Ses cretes rocheuses dominent a plus de deux mille 
metres le niveau de la mer. A part quelques aretes 
denudees, quelques ravins inextricables, quelques ar- 
rachements accidentels, le sol y est en general garni 
d’une epaisse couche de terre vegetale, terre facile et 
productive qui ne manque ni de bois ni d’eau, pre- 
sente rarement des obstacles insurmontables, et, sous 
tous les rapports, se prete beaucoup mieux au par- 
cours que la plupart des autres Kabylies. 

La ligne de partage des eaux devient naturelle- 
ment une frontiere politique et geographique entre les 
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versants nord qui regardent la Mediterranee, et les 
versants meridionaux d’ou l’oeil projette a Einfini 
montagnes sur montagnes, pitons contre pitons, et 
embrasse pour ainsi dire une mer de vagues solides. 
Non seulement les bassins de la Summam et du Se- 
baou tracent, l’un en dedans, l’autre en dehors du Jur- 
jura, deux anneaux concentriques, mais encore leur 
topographie contraste symetriquement; leurs pentes 
suivent des mouvements opposes : le Sebaou coule 
de l’est a l’ouest pour tomber dans la mer, apres avoir 
enveloppe Dellys ; tandis que, plus loin, la Summam 
descend en sens inverse du couchant au levant, mais 
enveloppe egalement Bougie avant de s’epancher 
dans la mer. 

Jetons maintenant les yeux sur la population qui 
couvre ce vaste territoire. On y saisit de meme, au 
premier coup d’ceil, un petit nombre de masses dis- 
tinctes et compactes, ralliees fortement autour de cer- 
tains interets communs, de certaines familles popu- 
laires, de certaines zaouias venerees ; quelques tribus 
seulement flottent d’un groupe a l’autre en raison des 
evenements ou des passions du jour. Mais si l’on exa- 
mine de plus pres l’interieur des confederations, on 
ne tarde pas d’y reconnaitre aussi des rivalites intesti- 
nes, des dissidences egoi'stes, en un mot d’individua- 
lisme de la tribu. Que l’en approfondisse encore da- 
vantage, et dans la tribu meme on discernera bientot 
les fractions, les villages; comme autant de nuances 
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d’une couleur unique, comme autant de fleches du 
faisceau. 

Or, c’est ici, surtout que nous voulons eviter a 
l’esprit du lecteur une fatigue inutile, et le preserver 
de la plus dangereuse confusion. Loin de promener 
son attention dans ce dedale d’interets secondaires, 
de groupes en sous-ordre, nous la concentrerons ex- 
clusivement sur les grandes masses agglomerees. 


II. 


Commengons par celles qu’on rencontre en des- 
cendant le cours de l’Adjeb ; nous passerons ensuite 
en revue les vallees plus considerables de la Sum- 
mam et du Sebaou. 

Les premieres interessent surtout notre politique, 
par leur presence sur la seule voie de communication 
possible de Bougie a Setif. 

L’occupation de Setif, dont l’histoire ne serait ici 
qu’un hors-d’ceuvre, produisit de bonne heure un cer- 
tain. cercle de soumission qui s’etendit jusqu’au Guer- 
gour, et isola deja des ligues kabyles un petit noyau de 
tribus capable de lever environ mille fusils. 

Immediatement, au-dessous, on rencontre la plus 
forte, confederation de toute cette vallee. Six tribus la 
composent, et la principale lui donne son nom ; c’est 
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celle des Beni-Hala, qui compte 800 guerriers. Vien- 
nent ensuite les Reboulas dont tous avons deja note 
l’esprit industriel, et les Beni-Brahim : toutes ensem- 
ble offrent un effectif de 2,350 fusils. Cette region 
semble ouverte surtout aux influences religieuses : 
tantot on la voit secouee par le fameux agitateur, Si 
Moussa-bou-Hamar, derkaou'f et marabout, tantot ce- 
dant a l’action plus douce de la famille des Sidi Ben- 
Ali-Cherif, fortement etablie sur la Summam. 

En aval du territoire des Reboulas, un lacet pro- 
nonce de l’Adjeb enveloppe, sur la rive gauche, trois 
tribus : les Beni-Haffif, Beni-Chebana et Beni-Djematia 
dont le soff peut mettre sur pied pres de 1,500 fusils. 

Sur la rive opposee s’etendent les, Ouled-el- 
Khraff, qui n’appartiennent, avec leurs 500 guerriers, 
a aucune confederation determinee, mais s’unissent 
le plus souvent aux tribus du Guergour. 

Les Beni-Ourtilan offrent de meme un petit grou- 
pe isole, susceptible de mettre 800 hommes sur pied. 

Enfin, le grand angle forme, sur la rive gauche 
de l’Adjeb, par le confluent de cette riviere avec la 
Summam, embrasse plusieurs tribus alliees dont le 
contingent militaire peut monter a 1,860 fusils. Ce 
sont les Imoulaa, Seddoug, Beni Moali, etc. Leur 
fraction la plus faible, celle des Mzitas confine aux 
celebres Bibans (1) (Portes de Fer). 


(1) Bibans signifie seulement portes; c’est le pluriel de bab. 
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Une famille antique et veneree, les cherifs El- 
Mioub, appartenant a la noblesse religieuse, gouver- 
ne presque sans rivalites ce pays riche et difficile. 


III. 


Le Sebaou, dans la partie inferieure de son 
cours, ou ii s’appelle Oued-Nega separe la Kabylie 
proprement dite du territoire des Issers. Ceux-ci fu- 
rent soumis en 1842, et rattaches directement a l’ad- 
ministration centrale d’Alger. Nous n’en parlerons 
jamais que par occasion ; ils n’entrent point dans 
notre cadre. 

La banlieue de Dellys est occupee par un certain 
nombre de petites tribus qui confondent en grande 
partie leurs interets avec ceux de la ville, et qu’a ce 
titre on doit considerer comme une confederation dis- 
tincte. Ses membres principaux sont les Beni-Slyems, 
les Beni-Thour. Elle peut lever 1,400, fusils. 

Le soff de Taourga enveloppe au sud et a l’est la 
banlieue de Dellys ; ii compte trente-un villages et 
6,600 fusils. Ses tribus les plus fortes sont les Beni- 
Djenad, les Beni-Ouaguenoun, les Flisset-el-bhar, ou 
Flissas du bord de la mer. 

La vallee du Sebaou, dans sa partie la plus fertile 
et la plus riche, appartient aux Ameraouas, puissante 


CHAPITRE QUATRIEME 


137 


tribu de quarante villages, et qui peut marcher seule 
avec son effectif de 3,300 fusils. 

En appuyant vers l’est, on rencontre immediate- 
ment la grande confederation du Sebaou-Superieur, 
ou plutot de l’Oued-Safsaf, car tel devient son nom. 
Ellerenferme cent vingt-cinq villages et 11,560 fusils. 
Citons les plus fortes tribus qui entrent dans sa com- 
position : Beni-Raten, Beni-Ferraousen, Beni-bou- 
Cha'ib, Beni-Grobry, Beni-Hidjer. On trouve dans la 
haute region deux villes dont nous avons deja parle: 
Djemmaa-Sabridje et Koukou. 

Malgre la distinction qui vient d’etre etablie entre 
les Ameraouas, le soff de Taourga et celui du Haut- 
Sebaou, presque toujours ils font cause commune en- 
semble. Depuis une dizaine d’annees, les uns et les 
autres reconnaissent une meme influence, celle de 
Bel-Kassem-ou-Kassy (1) . 

Bel-Kassem-ou-Kassy, dont la famille originaire 
des Beni-Ouaguenoun jouit d’une consideration tres 
ancienne, se trouve reunir ainsi sous son autorite cent- 
quatre-vingt-dix-sept villages et 21,400 fusils. II passe 
chez les Kabyles pour un homme tres-brave et tres- 
juste. S’il eut joint a ces elements de puissance celui 
d’appartenir a la noblesse religieuse, nul doute. que le 
premier role dans la lutte contre les chretiens, ne lui 


(1) Ce ou veut dire fils. 



138 


LA GRANDE KABYLIE 


eut ete devolu. Mais nous le verrons au contraire, en 
pareille occurrence, decliner cet honneur et s’effacer 
devant un marabout. 

II convient de citer encore, dans cette region, 
Aomar-ben-Mahy-ed-din comme un chef de haute 
importance. 

Deux confederations, les plus sauvages et les 
moins accessibles de toutes, confinent a la preceden- 
te. La premiere, assez faible, occupe tout le reste du 
littoral jusqu’aux environs de Bougie ; elle renferme 
quarante-deux villages et 1,710 fusils ; elle reconnait. 
L’autorite de Sid Mohammed-ou-Cheikh, apparte- 
nant a la tribu des Oulad-Sidi-Ahmed-ben-Youssef. 

La seconde est celle des Zouaouas ou Gaouaouas. 
Montagnards parmi les montagnards, ils gamissent 
tous les coins de terre productive ou habitable, dis- 
semines dans la cime rocheuse du Jurjura. Quatorze 
tribus, dont trois ou quatre seulement depassent 1,000 
fusils, en offrent un total de 9,950, et la nature des 
lieux ajoute infiniment a cette force deja respectable. 

Comme ce sont a coup sur les Kabyles les moins 
meles, leur nom sert fort souvent de designation ge- 
nerique, pour tous ceux qui habitent quelque portion 
du Jurjura. 

Le chef de la region des cretes, issu d’une famille 
demarabouts dupays, s ’ appelle Sid-el-Dj oudi. Sespro- 
prietes principales sont situees a Ighril ou Gouammas, 
dans la tribu des Ouadyaa. II y possede une mosquee 
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renfermant le tombeau de ses ancetres. Une autre ha- 
bitation et un azib (1) lui, appartiennent encore a Ytea- 
la, chez les Mechedallas. 

Sid-el-Djoudi est un homme de haute talile, bien 
constitue ; ii a les yeux et la barbe noire, les dents 
belles ; ii peut etre age maintenant de quarante-cinq 
a cinquante ans. Sa jeunesse fut tres-remarquee des 
Kabyles a cause d’une austerite rare. On venait de 
fort loin le visiter ; sa renommee touchait au mer- 
veilleux ; on lui attribuait la possession d’une mule 
qui ne mangeait point l’orge des mauvais musulmans. 
Le temps lui a fait perdre une partie de ce prestige, a 
mesure qu’il en concevait un orgueil de plus en plus 
exorbitant. 


IV. 

Nous avons parcouru les bassins de l’A djeb et 
du Sebaou ; ii ne nous reste plus qu’a remonter celui 
de la Summam, le plus considerable des trois. 

Cette riviere change tres-frequemment de nom, 
ou plutot ii s’est etabli sur ce point une confusion nous 
parait facile a eclaircir. Le cours d’eau n’a suivant 
l’usage, que deux noms generiques : l’un pour sa par¬ 
tie basse, Summam, l’autre: pour saregion superieure, 

(1) Azib : sorte de ferme habitee pendant la saison des 
Travaux agricoles. 
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Oued-Sahel. De plus, comme designation locale, on 
donne tour a tour a chacun de ses trongons le nom de 
la tribu dont ii arrose le territoire. 

Nous n’avons rien a dire des populations qui 
avoisinent son embouchure. Ce sont les Mza'is, les 
Beni-bou-Msaoud et les Beni-Mimoun. Leurs rela- 
tions frequentes avec la gamison de Bougie nous a 
conduits a en parler plus haut. 

Derriere elles s’etendent deux confederations 
separees par le cours de la Summam. Sur la rive 
droite, celle des Abd-el-Djebar, des Beni-Ourghlis, 
Beni-Mansour et neuf tribus secondaires, possede 
quatre-vingt-six villages avec 6,090 fusils. Elle a ete 
citee plusieurs fois, dans l’histoire de l’occupation de 
Bougie, comme soumise a Einfluence des Oulid-ou- 
Rabah, cette grande famille du pays. On se souvient 
de son chef, Si Saad, qui mourut quelque temps apres 
avoir signe l’ephemere traite du colonel Lemercier. 
On doit se rappeler encore mieux le frere, Moham- 
med-ou-Amzian, qui recueillit Eheritage du pouvoir, 
et s’acquit, par l’assassinat du commandant Salomon 
de Musis , une triste celebrite. 

La rive gauche appartient a une confederation de 
six tribus : trois petites et trois grandes. Celles-ci sont 
les Ayt-Amer, les Tendjas et les Fenaias. La derniere, 
comme la plus puissante, donne son nom au soff, qui 
peut lever 3,050 fusils, dissemines dans trente-sept 
villages. 


CHAPITRE QUATRIEME 


141 


C’est sur le territoire de ces deux confederations 
que la vallee de la Summam se retrecit de maniere a 
former, sur une largeur de huit a dix kilometres, le 
dangereux defile de Fellaye. 

Au-dessus, les deux rives se trouvent occupees 
par une petite ligne toute exceptionnelle. Son cen¬ 
tre, son lien politique est la celebre zaouia de Sidi 
Ben-Ali-Cheriff, situee a Chellata ; son chef n’est 
autre que le marabout hereditaire qui dirige l’etablis- 
sement sacre. Quarante-un villages sont peuples des 
serviteurs de cette zaouia, et lui foumissent au be- 
soin 2,800 defenseurs. Mais sa defense la plus sure 
consiste dans la veneration religieuse qu’elle inspire 
a tous les Kabyles. 

En remontant un peu la rive droite de la Summam, 
on arrive au milieu d’une population industrielle et la- 
borieuse entre toutes celles de la Kabylie. Les Beni- 
Abbas se comportent comme un soff isole. Leurs dix- 
neuf villages peuvent mettre 4,000 hommes sous les 
armes. La ville de Kuelaa se trouve sur leur territoire. 
Ils touchent aux Bibans et a la, plaine de la Medjaha. 
Celle-ci leur doit la grande famille des Ouled-Mokhra- 
nis, qui y commande actuellement et qui conserve en- 
core une partie de son influence sur les Beni-Abbas ; 
en sorte qu’elle s’appuie en meme temps, particularite 
tres-rare, sur des Kabyles et sur des Arabes. 

Les traditions sont prolixes, mais souvent contra- 
dictoires, en ce qui concerne les ancetres des Mokrani. 
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II parait que quatre ou cinq siecles se sont ecoules 
depuis l’apparition dans le pays du premier de ce 
nom, appele Bouzid. Cherif et marabout, ii venait, 
selon les uns de Fez, selon d’autres du Sahara tuni- 
sien. Quoi qu’il en soit, sa famille prospera chez les 
Beni-Abbas. Un de ses descendants fonda la capitale 
d’un petit etat independant a Kuelaa, dont ii devint 
sultan. Plus tard se leverent les jours d’adversite : la 
famille Mokhrani descendit dans la Medjana, suivie 
d’une smala considerable, et bientot y conquit, a peu 
de chose pres, la souverainete qu’elle venait de per- 
dre sur les gens de la montagne. 

Un Mokhrani eut deux fils, que des songes pro- 
phetiques lui presenterent comme destines a devenir 
la source de deux branches hostiles, et vouees, l’une 
a la guerre, l’autre aux etudes religieuses. Que cette 
prediction soit ou non retrospective, elle n’en consa- 
cre pas moins un fait reel. Des le commencement de 
leurs relations avec la Medjana, les Frangais y trou- 
verent, outre un centenaire impotent du nom de Mo- 
hammed-ben-Abd-allah, deux Mokhranis rivaux: 
Abd-el-Salem, surnomme El-Tobal (le boiteux), 
homme de religion ; et Sid Hamed-ben-Mohammed, 
l’homme de poudre, qui devait par la suite embras- 
ser notre cause. Ce dernier est devenu le vrai chef 
de sa famille ; par la mort de Salem et d’Abdallah. 
Genereux, hospitalier, aimant les honneurs, le pou- 
voir, la representation; tres-fin sous l’apparence de la 
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bonhomie, tres-conteur et tres-gai, d’une bravoure 
chevaleresque, ii offre un des types les plus agreables 
du grand seigneur arabe. 

Les tribus qui gamissent la Haute-Summam, for- 
ment un soff considerable de 8,100 fusils ; ses plus 
forts contingents sont ceux des Guechtoula et des 
Beni-Yale. 

Nous devons en rapprocher la confederation des 
Beni-Djad, 2,600 fusils; car elle embrasse les sources 
de la Summam ainsi que de l’Isser, et sa politique 
se lie a celle du groupe qui precede, a cause de leur 
devouement commun envers la famille des Ben-Sa- 
lem. 

Sid Ahmed-ben-Salem, destine a jouer le premier 
role dans les agitations de la Kabylie, est un homme 
de taille moyenne ; ii a la barbe et les yeux noirs, 
la peau blanche, les dents belles ; son age doit etre 
aujourd’hui quarante a quarante-cinq ans. On le dit 
sage et tres-bon musulman ; ii a prouve longtemps, 
par des sacrifices de tout genre, son attachement a 
ses principes religieux. Les tolbas le citent comme 
un homme instruit, laborieux et plein de dignite dans 
ses manieres ; les guerriers vantent sa prudence au 
conseil, sa bravoure dans le combat, et les Arabes 
memes son habilete a manier un cheval. 

II appartient a lanoblesse religieuse; sa famille ori- 
ginaire des Beni-Djad, y possede depuis fort longtemps 
une zaou'fa tres-celebre, situee a Bel-Kraroube, avec 
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une koubba sous laquelle reposent les restes de ses 
ancetres. Les serviteurs de cet etablissement sont 
nombreux ; ii n’en est pas de plus devoues que les 
Beni-Chafaa. 

Le pere de Sid Hamed-ben-Salem, se nommait 
Si Salem-ben-Maklouf. C’etait un homme tres- 
pieux ; ii s’etait acquis l’affection d’Hussein-Dey, 
dernier pacha d’Alger, qui l’avait entoure d’hon- 
neurs et de consideration, jusqu’a lui donner le droit 
de gracier les criminels qui auraient le bonheur de 
faire sa rencontre par hasard en marchant au sup- 
plice. On congoit qu’il etait facile de venir en aide a 
ce hasard. 

Un Musulman n’aurait pas jure en vain par le 
tombeau de Ben-Salem, et la benediction de Ben- 
Maklouf etait recherchee comme une precieuse fa- 
veur. Cependant ii avait des ennemis ; car, apres la 
chute des Turcs, on profita contre lui des desordres 
qui s’eleverent principalement dans cette portion de 
Kabylie-contigue a la Mitidja, et Sidi Salem-ben- 
Maklouf perit assassine par un autre marabout, Sid 
Hamed -ben-Tahar. 

Notre enumeration des groupes kabyles va se 
trouver close par ceux qui ont figure comme acteurs 
principaux dans les agitations de ces demiers temps. 
Au nord du vaste territoire ou commandent les Ben-Sa¬ 
lem, nous trouvons le soff energique des Flisset-oum- 
el-lil, avec sa puissante famille des Ben-Zamoun ; au 
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sud, la region de Hamza, gouvernee par les Ben- 
Mahy-ed-Din. 

Flisset-oum-el-lil signifie les Flissas enfants de 
la nuit. Ils furent ainsi nommes, dit-on, depuis qu’ils 
eurent detruit plusieurs camps turcs par des combats 
de nuit tres-audacieux. Cette tribu domine entiere- 
ment la confederation qu’elle forme avec ses voisins 
les Beni-Khalfoun, les Nezlyouas et quatre autres 
fractions beaucoup moins importantes. Ses villages 
sont au nombre de cent-quarante-six en tout, et peu- 
vent mettre sous les armes 6,260 guerriers. 

Les Ben-Zamoun, leurs chefs, passent pour des 
douaoudas , gentilhommes ( gentiles homines , gens 
de la premiere invasion arabe). Ils etaient fixes du 
cote de Kairouan, et tirent leur nom de Zaana, Taam 
ou Taann. La qualification resultant de ces racines, 
serait : homme a hautes pretentions , ou qui donne a 
manger, ou enfin qui frappe de la lance. Peut-etre la 
reunion de ces trois qualites, jointe a la consonance 
de termes que les Arabes affectionnent beaucoup, fit- 
elle perpetuer comme nom de famille un sobriquet 
heureux. Persecutes par la suite, les Ben-Zamoun se 
refugierent dans la Kabylie avec des cavaliers dont les 
chevaux portaient une sorte de besace, semate. De la 
leur vint le nom de Eiall-Semate. C’est encore au mi- 
lieu de cette fraction que les proprietes et les interets 
des Ben-Zamoun se trouvent a peu pres concentres 
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aujourd’hui ; toutefois, leur influence s’etend beau- 
coup plus loin : elle domine toutes les branches de 
Eimniense tronc des Flissas. De tout temps ils se sont 
fait aimer des montagnards, par les secours qu’ils 
donnaient aux tolbas et aux pauvres, par leur cou- 
rage, et surtout leur esprit de justice. 

Celui de tous les Ben-Zamoun qui acquit le plus 
d’importance, se nommait El-Hadj-Mohammed-ben- 
Zamoun. « II n’agissait qu’apres avoir murement re- 
flechi, disent les Kabyles, prenait conseil des gens 
renommes pour leur sagesse, et ne laissait jamais sor- 
tir une parole malveillante de sa bouche. Sa maison 
etait la maison de Dieu, a cause de la magnificence 
de son hospitalite. L’injure lui etait inconnue. » Cette 
conduite lui valut l’amitie des Turcs, qui reconnu- 
rent la puissance de sa parole sur les Kabyles, et ne 
tarderent pas a l’entourer de consideration. II entrait 
quand ii le voulait chez le dernier pacha d’Alger, hon- 
neur dont on etait tres-avare ; ii avait meme un cachet 
reconnu par le gouvernement. En echange de-ces 
egards, ii avait decide beaucoup de tribus a commer- 
cer avec Alger, a maintenir la surete des Communi¬ 
cations. C’est lui qui, lors de la prise d’Alger, amena 
au pacha Hussein cette armee de guerriers kabyles, 
dont les Turcs ne surent tirer aucun parti. Plus tard, 
ii reparut a la tete de quelques braves dans les pre- 
miers combats de notre armee contre les Arabes de la 
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Mitidja. La turbulence et l’indecision de ces derniers 
finirent par le degouter, et ii resta dans ses monta- 
gnes. 


V. 

Au sud et a l’ouest du pays des Ben-Salem, on 
trouve le Hamza et E influence des Ben-Mahy-ed- 
Din. A proprement parler, ces contrees qui debordent 
le cercle de Sour-Ghozelan (Aumale), n’appartien- 
nent plus a la Grande Kabylie ; mais elles en sont 
la cle, et Eimportance du chef Si Mohammed-ben- 
Mahy-ed-Din, que nous y avons rencontre, necessite 
une digression. 

SidMohammed-ben-Mahy-ed-Din (1) ,aujourd’hui 
notre ancien et fidele khalifa de l’est, appartient a une 
famille de cherifs qui, du Mogrob, vint se fixer chez 
les Beni-Slyman, et y batit, dans le quartier des Beni 
Outhas, une zaouia nommee Boutouchatin , dont la re- 
putation ne tarda pas a s’etendre au loin. 

Le grand-pere de Sid Mohammed-bene-Mahy- 
ed-Din etait un homme pieux, aimant Dieu, jeunant 
le jour et priant la nuit ; on le nommait l’ami des 
pauvres. II avait plusieurs filles : l’une d’elles, Ai'cha, 
fut epousee par le bey Hassen qui gouvemait alors 
le Titteri; ce fut la l’une des causes principales de la 


(1) Mahy-ed-Din : conservateur de la religion. 
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fortune et de la grandeur actuelles des Ben-Mahy-ed- 
Din. Sidi Eiamed, pere de notre futur khalifa, devint 
chef de la zaoui'a Boutouchatin, et conserva cette di¬ 
gnite jusqu’apres la prise d’Alger par les Frangais. 
Alors commencerent les jours d’epreuve pour une 
contree qui n’etant pas, comme les autres etats ka- 
byles, a peu pres independante des Turcs, se trouva 
privee tout-a-coup de gouvernement regulier. Les 
desordres grandirent, se multiplierent dans des pro- 
portions effrayantes. Sid Hamed traversa ces temps 
difficiles, en cherchant a faire le bien et en repous- 
sant Eanarchie. II mourut apres avoir reuni tous les 
grands du pays et leur avoir fait les recommanda- 
tions suivantes : 

« O mes freres, restez unis, et soutenez-vous re- 
ciproquement; car vous vivez dans une epoque ora- 
geuse qui nous a ete envoyee par Dieu, pour nous 
punir de nos peches et de ceux de nos pereš. Mon fils 
me remplacera et vous dirigera vers le bien ; ecoutez 
done ses avis. 

« Et vous, mon fils, mettez le plus venere des 
marabouts a la tete de notre zaoui'a; occupez-vous en- 
suite, sans relache, du bien de tous ; traitez les tolbas 
comme vos freres, les Arabes comme vos enfants, et 
Dieu vous benira. 

« Souvenez-vous surtout que la terre et ses ri- 
chesses n’ont pas meme, aux yeux de Dieu, la valeur 
de l’aile d’un moucheron. » 
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Si Mohammed suivit les conseils de son pere. 
En voyant ses compatriotes, les renes sur le cou, 
se livrer a tous les exces, ii cherchait un principe 
d’autorite superieure qui le mit en etat d les redui- 
re ; lui-meme se sentait capable, en sous-ordre, de 
maintenir la tranquillite publique, la confiance et la 
paix. D’abord ii jeta les yeux sur Sid El-Hadj-Se- 
ghrir, de la grande famille des Oulad-Sidi-Emba- 
reck, de Koleah ; mais ii ne tarda pas a s’apercevoir 
que cet homme n’etait nullement de taille a reunir 
toutes les volontes, a briser toutes les resistances, 
a creer enfin un gouvernement capable de detruire 
l’anarchie ; ii patienta encore, tout en maintenant 
intacte V influence de sa famille, et, ćela, par une 
politique tres-habile. 

Enfin, Si Mohammed entendit prononcer le nom 
du jeune Abd-el-Kader. On vantait l’ordre qu’il avait 
etabli du cote de Mascara; on parlait avec enthou- 
siasme de ses vertus, de son courage et de plusieurs 
combats qu’il avait livres aux chretiens d’Oran. Si 
Mohammed crut aussitot avoir trouve V homme qu’il 
cherchait depuis longtemps, et, toujours domine par 
le desir de substituer l’ordre legal au trouble des Mau- 
vaises passions, au despotisme de la force brutale, ii 
ne recula point devant un voyage difficile, dans l’etat 
du pays, pour se rallier a celui vers lequel semblaient 
converger, desormais, toutes les sympathies et tous 
les voeux des Musulmans. 
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Cette determination assez frappante en elle- 
meme devint, par l’importance de ses resultats, une 
sorte d’acte providentiel, un de ces faits qu’on peut 
citer pour etablir a quel point les volontes humaines 
les plus perspicaces sont d’aveugles instruments 
aux mains d’une providence insondable. Celui qui 
devait etre par la suite un mortel ennemi d’Abd-el- 
Kader et E agent le plus actif de la domination fran- 
gaise dans la Kabylie, celui-la meme se mettait en 
route au-devant d’Abd-el-Kader, ii allait lui ouvrir 
les portes de la Kabylie ; ii doutait une complication 
nouvelle au noeud inextricable que devait trancher 
notre epee. 

Quoiqu’amene d’une maniere episodique, ce 
demier personnage etant de ceux qui dominent la 
scene, nous lui consacrerons de suite quelques pages, 
ne fut-ce que pour completer la galerie des figures in- 
digenes que les evenements ulterieurs doivent mettre 
en saillie. 


VI. 

Abd-el-Kader (1) ben-Mahy-ed-Din-Ould-Sidi- 
Kada-ben-Mektar, c’est-a-dire fils de Mahy-ed-Din et 
descendantdeSidiKada-ben-Moktar,estnedeLella-Zo- 
hra-bent-Sidi-Omar-ben-Douba, troisieme femme du 


(1) Abd-el-Kader : serviteur du puissant. 
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marabout Sidi Mahy-ed-Din, tres-venere chez les 
E[achems. II n’a qu’une soeur uterine ; mais sa famille 
provenant des trois autres lits est fort considerable, et 
plus encore, celle de Sidi Aly-isou-Thaleb, son on- 
cle. Dans l’une ii a souvent trouve d’amers chagrins, 
dans l’autre des ennemis inquietants, a commencer 
par Sidi Ali-bou-Thaleb, dont ii a cependant epouse 
une des filles, nommee Khrera. La naissance d’Abd- 
et-Kader doit etre placee vers 1802. 

Ce fut pendant un voyage a la Mecque, ou plutot 
au retour, que le marabout. Mahy-ed-Din commenga 
de preparer les destinees de son fils, en faisant deja 
circuler quelques recits de visions ou etait annoncee 
sa future grandeur. Ces bruits, joints a la maniere dont 
le jeune homme predestine se distinguait dans etudes, 
a Oran, eveillerent l’attention du gouvemement ture, 
tres-ombrageux de sa nature, et encore moins scrupu- 
leux sur l’emploi des mesures preventives. 

Mahy-ed-Din averti s’enfuyait vers, la Mecque 
avec son fils, quand ils furent arretes au lord de la 
Mina, par les ordres du bey d’Oran. Les plus grand, 
chefs arabes intervinrent en leur faveur, excepte 
toutefois El-Mezary, qui deja semblait pressentir sa 
haine future contre les Mahy-ed-Din. Grece a leur 
puissant patronage, ceux-ci obtinrent la faveur d’etre 
oublies pendant qu’ils iraient faire le pelerinage de 
la Mecque. 

La petite caravane, ou plusieurs parents et amis 
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se joignirent aux deux personnages principaux, ar- 
riva par terre a Tunis et s’y embarqua pour Alexan- 
drie. Le jeune Abd-el-Kader puisa, dans ce qu’il vit 
en Egypte, les premieres notions d’un gouverne- 
ment rationnel : elles se graverent fortement dans 
son esprit. Arrive a la Mecque, ii visita la chambre 
de Dieu ( Bit-Allah ). L’excursion fut prolongee jus- 
qu’a Bagdad, en vue d’une visite a la tombe du plus 
grand marabout de lTslam, Sidi Abd-el-Kader-el- 
Djelali. 

Les pelerins y arriverent accables de fatigue, de 
chaleur ; ils allaient en franchir le seuil, quand tout- 
a-coup un negre sortit lui-meme du tombeau et leur 
offrit des dattes, du lait et du miel; mais ils n’eurent 
pas plus tot mange une seule datte que leur faim se 
trouva rassasiee. 

Le lendemain, pendant qu’Abd-el-Kader etait 
alle faire paitre les chevaux, le meme negre se presen- 
ta de nouveau a Mahy-ed-Din et lui demanda d’une 
voix severe ou etait le sultan. « Seigneur, ii n’y a pas 
de sultan parmi nous, repondit Mahy-ed-Din ; nous 
sommes de pauvres gens craignant Dieu et venant de 
la Mecque. 

« — Le sultan, repartit son interlocuteur avec 
autorite, est celui que vous avez envoye conduire 
vos chevaux dans la plaine, comme si ces fonctions 
convenaient a Thonime qui doit un jour commander 
tout le Gharb. » 
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Et comme le marabout lui representait que ces 
imprudentes paroles attireraient sur eux l’attention 
dangereuse des Turcs, rinconnu completa sa pre- 
diction en ajoutant : Le regne des Turcs touche a sa 
fin ! 

Telle est la celebre legende, devenue populaire et 
diversement racontee, qui contribua tant par la suite a 
la grandeur d’Abd-el-Kader. 

Quoi qu’il en soit, a leur rentree en Algerie, vers 
la fin de 1828, Mahy-ed-Din et son fils, comprenant 
bien que l’epoque n’etait pas encore venue, cher- 
chaient a se faire ignorer du pouvoir, en s’abstenant 
de toute participation aux affaires politiques ; mais 
se conciliant de plus en plus la veneration du peu- 
ple par des aumones, des bienfaits de tout genre, une 
conduite exemplaire, une piete tres-apparente. On les 
voyait souvent, sans suite et simplement vetus, visiter 
le tombeau de Sidi Bou-Medine, a Tlemcen. De cette 
epoque date dans la famille une affectation de simpli- 
cite qui ne s’est jamais dementie, meme au sein de la 
plus brillante fortune. 

Cependant les Frangais venaient de s’emparer 
d’Alger, puis le bey d’Oran s’etait remis a leur discre- 
tion. Toutes les tribus algeriennespassaient subitement 
d’un joug de fer a une liberte effrenee. Nous avons dit 
qu’il en resulta de grands desordres a Test de la Miti- 
dja ; ils furent bien autrement graves dans la province 
d’Oran, qui renfermait des populations plus riches 
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et plus belliqueuses, dont quelques-unes, en qualite 
de maghzen des Turcs, avaient souvent pille ou com- 
battu les autres. Le jour de la vengeance luisait en- 
fin pour ces dernieres ; chez toutes, les instincts de 
guerre et de cupidite naturels a l’Arabe se reveille- 
rent au premier signal. Les brigandages, les violen- 
ces, Eanarchie ne connurent bientot plus de bornes. 

Ici, le neveu du sultan marocain assiegeait Tlem- 
cen defendu par les Courouglis, puis un hadar (1) in- 
vesti du firman de Muley Abd-er-Rhaman, cherchait 
a s’y rendre le maitre et assiegeait ses ennemis dans 
le Mechouar. A Mascara, les hostilites eclataient en- 
tre les faubourgs et la ville; on se disputait le contenu 
des magasins et 130 beaux chevaux qu’avaient lais- 
ses les Turcs. Les Hacheurs demandaient qu’on leur 
livrat les Mozabites et les Juifs ; ils detruisaient les 
jardins, coupaient les arbres, abattaient la maison du 
Bey, aux portes de la ville. Memes exces dans les 
petites cites du Dahra de l’Ouarencenis, a Mazouna, 
a Kala ; memes exces partout. Enfin, Oran etait trou- 
ble par la tentative ridicule du bey tunisien, auquel 
la France venait de deleguer une autorite qui ne lui 
appartenait pas encore et que son mandataire n’avait 
aucun moyen de realiser. 

II fallait une conduite habile pour maintenir son 


(1) Hadar , habitant de la ville, mais d’origine arabe, 
par opposition aux Courouglis, de race turque. 
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influence intacte au milieu d’un tel bouleversement. 
La famille Mahy-ed-Din faillit, des le principe, com- 
promettre la sienne par une demarche impolitique. 
L’ancien bey d’Oran, ne sachant ou fuir, avait de- 
mande un asile precisement a ceux qui lui faisaient 
ombrage quelques annees auparavant, et cette faveur 
ne lui fut refusee que sur les vives representations 
du jeune Abd-el-Kader, seul opposant parmi tous les 
membres de la famille, mais opposant si convaincu, 
si adroit a faire ressortir la faute impardonnable d’une 
alliance avec les Turcs oppresseurs et dechus, que 
tout le monde finit par se ranger a son avis. 

Bientot, par suite de la renonciation du bey tu- 
nisien, les troupes frangaises occuperent Oran. La 
guerre s’etait allumee entre elles et les tribus arabes. 
Dans ces combats du commencement de 1832, le 
jeune Abd-el-Kader se distingua par son sang-froid 
et son audace; ii eut son cheval tue sous lui pres 
du fort Saint-Philippe, et sa reputation ne cessa de 
grandir. 

Le pere, de son cote, tenait le premier rang parmi 
les hommes sages, en dehors de tous les partis, ef- 
frayes des malheurs publics et se devouant a y porter 
remede. Ce remede bien connu, mais difficile a ren- 
contrer, consistait dans le choix d’un chef unique, as- 
sez vigoureux pour briser toutes les resistances pro- 
venant de mauvaises passions. On savait en effet que, 
semblable a son coursier, V Arabe a besoin d’un maitre 
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qui sache manier avec une egale hardiesse le mors et 
le chabir (1) . 

Les chefs des trois plus grandes tribus de la pro- 
vince, Hachems, Beni-Amer et Garabas, pousses a 
bout par la misere publique, se reunirent dans la plai- 
ne d’Eghres, avec Eintention de prendre un parti de- 
finitif; ils offrirent le pouvoir a Mahy-ed-Din, pour 
lui-meme ou pour son fils Abd-el-Kader, disant qu’ils 
le rendraient responsable devant Dieu des maux qui 
pourraient resulter de son refus. 

Se sentant maitre de la situation, Mahy-ed-Din 
l’exploita tres-habilement par une suite de refus et de 
delais bien calcules. Les instances se renouvelerent 
avec d’autant plus d’energie ; enfin, un marabout ce- 
lebre, age de cent-dix ans, Sidi El-Aratch, appuya ses 
sollicitations sur le recit d’un songe qu’il avait eu, ou 
le jeune Abd-el-Kader lui etait apparu sur un trone et 
rendait la justice. Or, cette meme vision s’etait offerte 
a Mahy-ed-Din, et de plus Abd-el-Kader-el-Djelali, 
le grand marabout de Bagdad, etait venu lui rappeler 
son ancienne prediction, ajoutant que si lui, Mahy- 
ed-Din, acceptait le pouvoir, son fils ne vivrait pas, et 
qu’au contraire s’il lui abandonnait la place, ce serait 
lui-meme qui mourrait bientot. 


(1) Chabir , eperon des Arabes. C’est une tige de fer 
pointue, dont le cavalier laboure les flancs ensanglantes de 
son cheval. 
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Vaincu par tant de preuves de la volonte celeste, 
Mahy-ed-Din fit appeler son fils et lui demanda com- 
ment ii entendait l’exercice du pouvoir et de la jus- 
tice. Abd-el-Kader lui repondit: 

« Si j’etais sultan, je gouvemerais les Arabes 
avec une main de fer, et si la loi ordonnait de faire 
une saignee derriere le cou de mon propre frere, je 
l’executerais des deux mains. » 

A ces mots Mahy-ed-Din annonga solennelle- 
ment sa fin prochaine, prit son fils par la main, et 
sortant avec lui de la tente qu’entourait une foule in- 
quiete, ii s’ecria : « Voila le fils de Zohra, voila le 
sultan qui vous est annonce par les prophetes ! » 

Aussitot s’eleverent des acclamations unanimes. 
La musique des anciens beys fut amenee de Mascara, 
pour donner plus d’eclat a la fete de l’avenement, et 
d’innombrables cavaliers la celebrerent par leurs fan- 
tasias. Cette scene se passait a Gresibia, le 22 novem¬ 
bre 1832. Le heros en etait un jeune homme de vingt- 
huit ans, au front pale, au regard inspire, au vetement 
simple, a la physionomie majestueuse. II montait 
un cheval magnifique et toute sa richesse numeraire 
consistait en quatre oukyas (1 fr. 25 cent.) noues dans 
un coin de son haikh, a la maniere des Arabes. Un 
chef l’en plaisanta et ii repondit en riant: « Dieu m’en 
donnera d’autres. En effet, on vint de toutes parts 
lui offrir des cadeaux magnifiques; le soir meme, sa 
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maison etait montee convenablement, et le lende- 
main, quand ii entra dans Mascara, les Mozabites 
et les Juifs, frappes d’une contribution, lui livrerent 
20,000 boudjous. 

L’eclat d’un si beau jour n’eblouit point le jeune 
Abd-el-Kader. 

Trois tribus l’avaient proclame, une seule peut- 
etre avec un devouement inalterable parče qu’il en 
etait sorti. « Les autres, disait Mahy-ed-Din, sont mes 
habits ; les Hachems sont ma chemise. » 

Or, quelle oeuvre n’etait-ce pas de rallier succes- 
sivement toutes les populations algeriennes, en fai- 
sant taire et leurs rivalites, et les pretentions de leurs 
chefs, et tant de haines, et tant d’amours-propres ; 
mobiles essentiellement contraires a la creation d’une 
vaste unite nationale. Cependant ii y en avait un autre, 
mais un seul, capable de contrebalancer tous ceux-ci: 
c’etait la guerre sainte. 

A peine entre dans Mascara, Abd-el-Kader se 
rend droit a la mosquee. La, dans un sermon fort ha- 
bile, ii reclame la paix et la soumission de tous les 
Musulmans, au nom de la guerre sainte qu’il s’enga- 
ge a conduire avec la plus grande energie. Puis, ii en¬ 
tre dans Yakouma {l \ ecrit a toutes les tribus pour leur 
apprendre son elevation au pouvoir et le saint emploi 


(1) Akouma : chambre du conseil. 
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qu’il veut en faire ; ii leur nomme des chefs choisis 
parmi les membres de leurs grandes familles, dont 
ii redoute le moins les dispositions personnelles, et 
envoie des presents magnifiques au sultan du Maroc. 
Afin de s’en menager l’appui, le jeune chef prenait 
seulement dans les prieres publiques le titre de kha- 
lifa. Cette politique lui reussit : Abd-er-Rhaman ne 
tarda point a ratifier l’election du peuple, et comme 
chef de la religion, prescrivit d’obeir au chef de la 
lutte religieuse contre les infideles. 

Mais bientot les courriers qui avaient sillonne 
toute la province, rapportaient a leur maitre les re- 
ponses des diverses tribus, et toutes s’accordaient a 
le reveiller tristement de son beau reve ; toutes an- 
nongaient un grand respect pour les brillantes qualites 
d’Abd-el-Kader et la saintete de Mahy-ed-Din, mais 
toutes lui refusaient ouvertement l’obeissance. 

Le nouveau sultan avait done son royaume a 
conquerir presqu’en entier avec trois tribus seule¬ 
ment. II se mit de suite a l’ceuvre, evitant d’attaquer 
d’abord les plus puissantes, telles que les Douers et 
les Smelas, placees sous Einfluence d’El-Mezary 
et du fameux Mustapha-ben-Ismael ; telles que les 
Flittas et les Arabes de la Mina, dont le chef illustre, 
Si Laribi, avait rejete le titre de son khalife ; ii crut 
pouvoir se hasarder contre les Kabyles du Riou, et 
echoua meme dans cette tentative secondaire. Mais 
infatigable, ii finit par enlever, sur l’Habra, le caid des 
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Bethyouas qu’on accusait de vendre des chevaux 
aux chretiens, et ii le fit perir dans les supplices. Cet 
acte de vindicte publique, joint a la capture de 4,000 
chevaux, releva considerablement ses forces mora- 
les et materielles. Bientot les Arabes s’emurent au 
bruit de sa sagesse, de sa piete, de ses moeurs auste- 
res, a l’aspect de la bonne administration qu’il met- 
tait en vigueur a Mascara, de la justice impartiale et 
se vere qu’il deployait en toute occasion. Si l’on avait 
conteste l’empire universel a l’elu de quelques tribus, 
on sentait peu a peu Eimportance d’y laisser parve- 
nir celui qui se montrait, a l’oeuvre, digne en effet de 
commander sur tous. 

Neanmoins Abd-el-Kader se fut epuise en longs 
efforts avant de realiser ces vagues promesses de 
l’opinion publique, s’il n’avait su trouver dans ses 
ennemis memes les artisans de sa fortune. II en jeta 
les bases reelles par son traite avec le general Des- 
michels qui commandait les Frangais a Oran : ce fut 
la le chef-d’oeuvre de sa politique, et le triomphe le 
plus complet de l’astuce barbare sur l’ignorance ci- 
vilisee. 


CHAPITRE V (1) . 


ABD-EL-KADER EN KABYLIE. 


I. — Premieres tentatives. — II. Razzia des . — III Beni- 
Salem khalifa. — IV. Embarras de son gouvernement. 
— V. Abd-el-Kaderer chez les Zouaouas. 


I 


On imagine quel horizon durent ouvris devant 
Abd-el-Kader les discours d’un chef religieux et de 
grande famille venant de Cheurg (Orient), sur le seul 
bruit de sa renommee, pour lui offrir une extension 

(1) Dans ce chapitre et les suivants, des discours, des 
extraits de lettres arabes se trouvent frequemment meles au 
recit. Nous croyons devoir prevenir nos lecteurs que toutes 
ces citations reposent, soit sur le dire de temoins auriculai- 
res, soit sur des pieces, originales qui sont ou ont ete entre 


nos mains. 
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d’autorite que ses reves les plus audacieux n’auraient 
pu jusqu’alors embrasser sans folie. II etait homme 
a ne reculer devant aucun enjeu de la fortune. Sultan 
proclame de la veille, et par trois tribus seulement 
du Gharb (ouest), conteste partout ailleurs, avec 
beaucoup d’ennemis sur les bras, et le poids de la 
guerre sainte en lui personnifiee, ii n’hesita cepen- 
dant pas a recevoir comme souverain la visite de 
Ben Mahy-ed-Din, de ses parents et des chefs de tri¬ 
bus qui l’avaient escorte. II leur annonga hautement 
sa mission providentielle de fonder un empire mu- 
sulman. II Eimprima dans leur esprit a force d’elo- 
quence et de conviction. Enfin, apres s’etre engage 
a faire prochainement une tournee chez eux, ii les 
renvoya charges de circulaires qui reclamaient par¬ 
tout l’obeissance envers le nouveau sultan des Ara- 
bes, en menagant de peines tres-severes tous ceux 
qui, dans un delai de six mois, ne l’auraient point 
reconnu et proclame. 

Six mois lui suffirent en effet pour arriver au 
sein du Tittery ; car ii cheminait surement, a l’ombre 
de son traite avec le general Desmichels, et meme ii 
en violait impunement les stipulations les plus for- 
melles, sans lasser la patience du gouvemeur-gene- 
ral, comte d’Erlon. Ce fut ainsi qu’apres avoir vaincu 
et subjugue les tribus du Chelif, ii arriva devant El- 
Cantara, osa franchir le pont et entrer dans Milianah, 
dont les habitants l’accueillirent avec des transports 
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d’enthousiasme. II commenga de suite l’organisation 
du pays en s’appuyant sur deux grands chefs, El-Adj- 
Sghir et-Mohammed-ben-Aissa-el Berkani ce demier 
d’une famille illustre. Mais tandis qu’il fondait sa 
puissance dans l’ouest du Tittery, un orage se formait 
a l’est. 

Abd-et-Kader, a cette epoque, jouait encore un 
double role : d’une part, ii etait engage dans une al- 
liance avec les chretiens ; de l’autre ii se posait, en 
toute circonstance, comme le Champion de la foi et le 
futur expulseur des infideles. Beaucoup d’Arabes at- 
tendaient patiemment l’issue de cette astucieuse po- 
litique, sans douter que le mobile religieux ne fut sin- 
cere ; mais, d’une attitude suspecte naissent toujours 
quelques embarras passagers. Un sectaire fougueux, 
dont le žele s’accommodait mal de ces temperaments 
habiles, Si Moussa-bou-Hamar (le maitre de 1’ane), 
que nous avons deja cite comme un chef important 
des Derkaouas, et qui, en cette qualite, ne s’attaquait 
guere plus aux infideles qu’aux sultans de toute espe- 
ce. Si Moussa venait d’exciter, dans le fond du Tittery, 
un soulevement general; ii s’etait empare de Medeah, 
et menagait ouvertement Abd-el-Kader. Celui-ci vint 
a sa rencontre. Les deux ennemis se titrerent bataille 
pres de Haouch-Amouze, sur le territoire des Sou- 
matas. Moussa, completement battu, s’enfuit dans le 
desert. Ses femmes, ses bagages, etaient tombes a au 
pouvoir du vainqueur, qui les lai renvoya genereuse- 
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ment, apres etre entre en triomphe dans la ville de 
Medeah. 

Des lors, et par suite des ouvertures anterieures 
de Si Mohammed-ben-Mahy-ed-Din, la province de 
Tittery se trouvait entierement conquise jusqu’aux 
limites du pays kabyle. Abd-el-Kader en donna le 
commandement a Si Mohammed-ben-A'fssa-el-Ber- 
kani avec le titre de son khalifa. Quant a Ben Mahy- 
ed-Din, ii fut nomme seulement agha de la cavalerie 
des Beni-Slymans. Cette, part lui sembla trop faible, 
ce rang trop secondaire ; ii n’en fallut pas davantage 
pour jeter dans son ame le premier germe d’une ir- 
ritation vivace contre le maitre ingrat qu’il etait alle 
chercher si loin. 

Sous l’empire d’un tel sentiment, Ben Mahy- 
ed-Din ne tarda point a se brouiller avec El-Berkani. 
Celui-ci le denonga a l’emir comme un homme tres 
dangereux, obtint Eautorisation de le faire arreter 
avec toute sa famille et de Eintemer a Medeah. II en 
resulta pour Ben Mahy-ed-Din une sorte de captivite 
qui dura neuf mois, et se fut sans aucun doute prolon- 
gee bien davantage, si le khalifa n’eut ete contraint 
d’avouer son impuissance a maintenir la tranquillite 
chez les Beni-Slymans, et de leur restituer, sur l’ordre 
d’Abd-el-Kader, le seul chef capable de les comman- 
der. Ces traverses avaient encore aigri bien davantage 
les ressentiments du jeune agha; main deja trop habi- 
le pour en laisser rien soupgonner, ii parut deployer, 
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au Service de l’emir, le meme žele qu’auparavant. 
Dissimulation prudente, car la puissance du maitre 
atteignait en ce moment son apogee. 

Une nouvelle periode de guerre sainte venait 
d’embraser tout le Gharb et, quoique entrecoupee 
de succes et de revers, elle avait mis le comble a la 
reputation d’Abd-el-Kader. L’amour-propre natio- 
nal, ingenieux a se flatter, devint son auxiliaire en- 
thousiaste : on l’appelait sultan depuis la frontiere 
du Maroc jusqu’a l’extremite du Tittery ; enfin, les 
Frangais meme lui decemerent, dans le traite de la 
Tafna, le titre d'Emir-el-Moumenin, commandeur 
des croyants. 

En paix avec le chretien, ii appliqua toutes ses 
vues aux moyens de consolider et d’accroitre sa 
vaste domination sur les indigenes. II pretendait ral- 
lier a lui toutes les forces musulmanes de l’Algerie, 
dans l’expectative d’une derniere lutte religieuse que 
deja couvait sans relache son fanatisme reflechi. Son 
royaume, car ii lui donnait ce nom, enveloppait d’une 
large ceinture nos etablissements dissemines. L’ex- 
perience des premieres guerres 1’ avait induit dans 
une dangereuse erreur sur l’etendue de nos ressour- 
ces et sur les facultes mobiles de nos colonnes. Aussi 
fondait-il avec confiance, vers la limite exterieure du 
Teli, des etablissements qui devaient mettre en surete 
ses tresors, ses munitions, ses ateliers, ses magasins. 
Ainsi s’eleverent Sebdou, Sa'ida ; Tekedemt, Boghar, 
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Taza, comme autant de bases d’operations inaccessi- 
bles a nos armes. 

Mais ii ne lui suffisait point de s’asseoir, Abd- 
el-Kader voulait egalement s’etendre : ii convoitait 
surtout la Grande Kabylie, et par mille raisons. II y 
voyait une pepiniere de fusils, un sang opiniatre et 
belliqueux, le mariage d’un sol riche en produits et 
en metaux avec une race laborieuse qui, sachant s ’y 
suffire, pouvait alimenter eternellement la guerre. II 
appreciait surtout les grandes difficultes topographi- 
ques de ce pays. Jointes a sa proximite d’Alger, elles 
le rendaient, pour la rapidite de l’offensive comme 
pour la securite de la retraite, un admirable foyer 
d’entreprises contre la Mitidja. II sentait que, d’une 
position semblable, ii pourrait, chaque jour et sans 
risque, frapper au cceur son ennemi. 

Depuis deja longtemps s’etait glisse aupres de 
lui un homme de cette contree, homme ambitieux 
qui, devangant ses rivaux, sollicitait l’investiture et se 
flattait d’etre obei de la region du Sebaou. II se nom- 
mait El-Eiadj-Ali-Ould-Si-Saadi, et appartenait a la 
tribu considerable des Beni-Khalfoun. Abd-el-Kader 
se rendit aux instances dont on l’obsedait, nomma le 
postulant son khalifa dans une portion assez vague, de 
la Kabylie, et le fit partir avec des lettres de recomman- 
dation pour le fameux Ben-Zamoun, chef de la tribu 
ii des Flissas, pour Bel-Kassem-ou-Kassy, non moins 
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puissant chez les Ameraouas, ainsi que pour d’autres 
personnages notables. Tous ces ecrits annongaient la 
prochaine visite de l’emir, et reclamaient, en atten- 
dant, la bienveillance, le concours des fideles envers 
son premier representant. En 1837 El-Hadj-Ali-Ould- 
Si-Saadi se presenta dans le pays kabyle, suivi d’une 
vingtaine de cavaliers seulement. Mais, sitot qu’il 
eut exhibe ses lettres et fait connaitre ses pretentions, 
son insuffisance eclata. On le rebuta sans detour, on 
se moqua de lui publiquement. II eut beau contracter 
une alliance habile en epousant la fille de Ben-Za- 
moun, son manque d’influence personnelle, l’absen- 
ce de tout moyen coercitif, le disparate singulier d’un 
titre ambitieux avec un equipage miserable, tous les 
aspects possibles, en un mot, l’avaient voue au ridi- 
cule, et des humiliations sans nombre pleuvaient in- 
cessamment sur lui. 

II erra quelque temps de la sorte au sein de son 
gouvemement fictif. Son mariage lui permit de se- 
joumer quatre mois chez les Flissas. Des relations 
de famille et des proprietes qu’il possedait du cote 
de l’Oued, Zytoun l’y fixerent cinq ou six mois. La 
majeure partie de cette vallee appartenait aux Zoua- 
thnas. Cette tribu est d’une origine toute particulie- 
re, car elle a pour ancetres des Turcs, qui, expulses 
d’Alger a la suite d’une conspiration, trouverent asile 
en cet endroit, et, par leurs alliances avec les fem- 
mes du pays, creerent une popu lation de Courouglis. 
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II est presque inutile d’ajouter que le deplorable 
Omar-Ould-Sidi-Saadi ne rencontra chez eux ni plus 
d’obeissance, ni moins de mepris qu’ailleurs et ce- 
pendant, les malheureux devaient bientot expier seuls 
cette faute commune a tant d’autres ; leur destinee 
fut de payer cher une origine exceptionnelle dont ils 
s’etaient souvent enorgueillis. 


II. 


Apres un an, Abd-el-Kader vit revenir aupres de 
lui son khalifa, ecrase sous le poids d’un role inutile et 
honteux, contraint de renoncer a la partie, mais appor- 
tant, dans le recit de ses infortunes, bien des apergus 
politiques, bien des legons pour l’avenir. Le maitre 
les comprit. D’abord, ii se penetra fortement de cette 
verite, que son premier pas sur la terre kabyle devait 
etre pose de force, et y laisser Lempreinte d’une ter- 
reur durable. II etait evident que l’amour-propre des 
republicains montagnards se ferait toujours illusion 
sur la puissance du sultan avant d’etre eclaire par un 
terrible exemple, tandis qu’au contraire, cet exemple 
preparerait admirablement les voies a la persuasion 
religieuse et au jeu des influences personnelles. La 
politique prescrivait done une execution : ce fut elle 
egalement qui en designa les victimes. II lui fallait une 
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tribu puissante, sans ćela point d’effet ; hautement 
coupable envers l’emir, sinon point de justice ; fa- 
cilement saisissable, sous peine de demi-succes ou 
d’echec ; sans racines profondes dans la Kabylie, de 
crainte d’y exciter un soulevement general. 

La tribu des Zouathnas, pour son Malheur, rem- 
plissait toutes les Conditions fatales. Forte en nom- 
bre comme en courage, occupant un pays ouvert, puis 
qu’elle confinait au pont de Ben-Elini, peu sympa- 
thique par son origine aux races kabyle et arabe qui 
l’environnaient de tous cotes, elle s’etait signalee par 
des actes caracteristiques contre l’impuissant Khalifa 
, en raison meme de sa presence prolongee chez elle. 
Omar-Ould-Sidi-Saad s’etait constitue son accusa- 
teur implacable. « Plusieurs fois, disait-il a l’emir, 
cette tribu a dechire vos lettres avec mepris ou inter- 
cepte nos Communications. Quand je l’ai menacee de 
votre vengeance, elle a ri. » 

Deux autres motifs determinaient encore Abd- 
el-Kader a prononcer l’arret de mort. II avait en exe- 
cration le sang ture : dans l’ouest, les Courouglis lui 
avalent rendu haine pour haine, coup pour coup. De 
plus, les Zouathnas, tenant de leurs ancetres une reli- 
gion moins scrupuleuse (1) , avaient ete conduits, par la 


(1) Ils etaient de la secte Hanaphy comme les Turcs, 
tandis que les Arabes et les Kabyles appartiennent au rite 
Maleki. 
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proximite de la Mitidja, a nouer des relations avec 
les chretiens ; quelques-uns meme etaient entres dans 
nos corps indigenes, et leur kaid, El-Beyram, tenait 
de nous son autorite. 

Des lors, rextermination de tels hommes pou- 
vait s’exploiter au profit des ressentiments nationaux 
contre la domination turque et la domination frangai- 
se. De tous les points de vue, le coup portait juste. 

Au milieu d’un calme profond, une forte colonne 
de cavalerie et d’infanterie regulieres vint camper a 
Bordj el-Bouira. On apprit bientot que ces forces arri- 
vaient de l’ouest a grandes marches, et qu’elles etaient, 
conduites par Abd-el-Kader en personne. L’alarme 
fut semee chez toutes les tribus qui se sentaient en 
faute. Les Zouathnas s’empresserent d’envoyer leurs 
gadas (1) oupresents de soumission au-devant de 1’emir. 
Tous les Krachenas les imiterent; mais les envoyes de 
ceux-ci ne trouverent deja plus au Bordj celui qu’ils 
y venaient chercher. Le camp avait ete porte jusqu’au 
pont de Ben-Eiini, et des cavaliers de Ben-Zamoun 
couraient chez les Zouathnas, de village en village, 
promulguant l’ordre de pourvoir, sans aucun delai, 
a tous les besoins de Tarmee du sultan. Ces agents 
rencontrerent partout les populations occupees des 
apprets de leur fuite, et chargeant a la hate leurs effets 


(1) Gada : c’est ce que nous avons nomme le cheval de 


soumission. 
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les plus precieux. Ils parvinrent a les rassurer sur les 
suites de cette irruption ou a les retenir chez elles. 

Bientot le fourrage, les provisions de toute espe- 
ce, abonderent au camp. Mais celui, qu’on esperait, 
flechir par une obeissance minutieuse etait resolu a se 
montrer de plus en plus exigeant. II avait fait appeler 
Hamimed, chef reel des Zouathnas, et des qu’il le vit 
dans sa tente : « Combien avez-vous de Villages ? lui 
demanda-t-il. 

« — Pourquoi cette question ? repondit Hami¬ 
med. 

« Nous faisons partie de la circonscription des 
Krachenas, et nous paierons notre part de l’impot, 
qu’il vous plaira de frapper sur tout leur territoire. 

« — Non, non, reprit l’emir, chez qui se trahis- 
saient ainsi des projets d’oppression premeditee ; di- 
tes-moi le nombre de vos villages, designez-moi ceux 
occupes par les Courouglis seulement. » 

Hamimed dut obeir a cette injonction, et bientot 
Abd-el-Kader, apres l’avoir quitte pour passer dans 
une partie reculee de sa tente, revint avec un ordre 
d’imposer chaque village a 1,000 boudjous. Cent- 
cinquante cavaliers furent charges de prelever cette 
somme; maison en porta le nombre a trois cents, sur 
l’observation faite par les grands du pays que les 
Zouathnas etaient braves et nombreux. 

Cependant, le deploiement de ces forces reveilla 
les craintes des Zouathnas, qui recommencerent a fuir; 
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leurs chefs les ramenerent de nouveau, et les cavaliers 
de l’emir furent enfin repartis dans chaque village en 
raison de son importance. 

Ces cavaliers ne tarderent pas a molester les Zoua- 
thnas, soit en exigeant une excellente nourriture, soit 
en gaspillant leurs provisions, soit en insultant leurs 
femmes et leurs filles. Alors les Zouathnas reprirent 
encore une fois leurs projets de fuite. 

Leurs chefs, embarrasses de cette circonstance, 
et prevoyant l’impossibilite ou ils allaient se trouver 
de reunir l’impdt, engagerent les cavaliers a rentrer 
au camp, promettant de porter eux-memes a l’emir 
le produit de la contribution, et d’y ajouter en outre, 
de leurs propres deniers, une somme pour les collec- 
teurs. 

Confiants dans ces promesses, les cavaliers rejoi- 
gnirent l’armee et rendirent compte a Abd-el Kader 
de ce qui venait de se passer. Ce demier fit aussitot 
appeler El-Hadj-Ali-Ouli-sidi-Saadi, Ben-Salem et 
El-Hadj-Ali-ben-Salahh, caid des Krachnas. « Voici, 
leur dit-il, la lettre d ’aman (l) que je vous charge de 
porter aux Zouathnas ; montrez-leur aussi mon cha- 
pelet, reunissez les fuyards et faites au plus tot rentrer 
l’amende que j’ai frappee sur eux. » 

La lettre et le chapelet furent promenes dans tous 
les villages ; les Zouathnas rassures regagnerent leurs 


(1 ) Aman : pardon, grace, sauf-conduit. 
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demeures, et les trois cents cavaliers furent rappeles 
pour continuer leur operation. 

Quelque temps apres, la moitie de la somme exi- 
gee, par l’emir etait prelevee ; plusieurs fractions vin- 
rent la lui offrir. Abd-el-Kader leur dit : « Ne soyez 
pas etonnes de l’imposition que j ’ai frappee sur vous ; 
le Teli, le desert, tout le monde a reconnu mes, lois et 
a paye comme vous le faites. 

« — Nous le pensons, repondirent les Zouath- 
nas, et nous nous soumettons ; vous etui le couteau, 
nous la chair ; taillez done comme ii vous plaira. 

« — S’il en est ainsi, ajouta le nouveau sultan, 
apportez au plus vite ce qui vous restes a me donner. 

« — Demain vous serez satisfait, reprirent-ils ; 
mais nous n’avons plus d’argent; permettez-nous de 
nous liberer avec des bceufs, des moutons et des be- 
tes-de somme. 

« — C’est bien, reprit Abd-el-Kader ; j’accepte- 
rai tout ce que vous m’amenerez. » II se leva ensui- 
te pour faire sa priere, et les chefs des Zouathnas le 
quitterent afin de terminer leur recouvrement au plus 
tot. A peine etaient ils partis que l’emir, se ravisant, 
voulut les rappeler et les faire arreter ; mais ii n’etait 
plus temps : ils avaient deja rejoint leurs freres, les 
engageant a preparer leurs bestiaux pour satisfaire 
enfin l’avidite d’Abd-el-Kader. 

La demiere pensee de l’emir fut connue des Zoua¬ 
thnas, et leur donna beaucoup a reflechir. Ils se con- 
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sulterent, ils tomberent tous d’accord sur ce point, que 
la veille ils avaient ete mal regus, et qu’on tramait contre 
eux, quelque machination infemale. Ils se tinrent prets 
a tout evenement. « Montez, dirent-ils a leurs jeunes 
gens, sur la crete de la montagne; observez le camp de 
Ben-Hini et verrez nous dire dans quel etat ii se trouve 
: si vous y voyez du mouvement, nul doute que l’emir 
ne se dispose a faire une razzia sur nous. 

Apeine les jeunes gens furent-ils arrives sur les 
points, culminants, qu’ils reconnurent dans le camp 
tous les indices d’une grande determination ; car les 
tambous battaient et les cavaliers etaient en selle. Ils 
pousserent aussitot de hauts cris pour annoncer a leurs 
freres les dispositions de l’ennemi. 

El-Hadj-Aly-ben-Sidi-Saady et EI-Hadj-Aly-ben- 
Salahh, voyant, le combat resolu, se rendirent en tou- 
te hate a la zaou'ia de Sidi-Bouzid-ben-Derbala, pour 
proteger ce lieu saint contre la fureur des troupes. 

Lorsque l’armee vint a hauteur de la zaou'ia, 
rinfanterie et la cavalerie furent partagees en trois 
corps. 

Le 1 er se porta sur El-Argoub et pilla les habitants 
de ce village qui, pleins de confiance dans Laman, ne 
se trouvaient en mesure de faire aucune resistance ; 
le 2e se dirigea sur Tamarkaunit dont les habitants 
etaient en fuite, et le 3e marcha sur les Oulad-Zi'an. 

Les assaillants eurent bientot depasse les Oulad- 
Zi'an, et ils ne tarderent pas a se trouver en face de 
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toute la tribu des Zouathnas qui avait pris position 
sur l’Ouad-Tamda. 

« Justice ! Justice ! Justice ! se mit a crier le peu- 
ple, a trois reprises differentes ; nous etions occupes 
a reunir ce que le sultan exigeait de nous ; vous nous 
avez trahis. » 

Les soldats de l’emir repondirent : « Que parlez- 
vous de justice, vous qui vous etes declares les servi- 
teurs des chretiens ; le sultan n’est pas venu ici pour 
prendre vos biens, mais vos tetes ! » Aussitot le feu 
commen^a. Les Zouathnas firent bonne contenance ; ils 
defendirent le terrain pied a pied, profitant de toutes les 
asperites de la montagne, jusqu’a Djebel-bou-Zequeza, 
ou ils furent forces de ceder au nombre et d’abandonner 
leurs femmes, leurs enfants leurs troupeaux, ainsi que 
toutes leurs richesses qu’ils avaient accumulees en ce 
point. La poursuite dura depuis le-matin jusqu’a quatre 
heures du soir : cinquante-deux Zouathnas, dix femmes 
et deux enfants perirent dans cette attaque. L’emir, de 
son cote, y deplora la perte de deux aghas, de soixante 
soldats reguliers et d’un assez grand nombre d’Arabes 
qui furent tues en pillant; mais la plus grande partie des 
hommes, des femmes et des enfants de la rude tribut 
des Zouathnas etait en son pouvoir. Le ca'fd El-Beyram 
se trouvait au nombre des prisonniers. II avait re^u dans 
le combat une grave blessure au genou. 

Apres qu’on eut presente a l’emir toutes les ri¬ 
chesses enlevees aux Zouathnas, leurs hommes, leurs 
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femmes, leurs enfants completement nus, Abd-el-Ka- 
der se fit amener El-Beyram. On le lui presenta sous 
le titre ironique de cai'd des, chretiens. 

« Ennemi de Dieu, lui dit l’emir, comment as-tu 
pu marcher sur ta religion. au point d’accepter l’in- 
vestiture de l’infidele ? » 

El-Beyram, se voyant perdu, repondit avec fier- 
te : « Ces reproches m’etonnent n’es-tu pas toi-meme 
a leur Service, toi qu’ils ont grandi, toi qu’ils ont eleve 
au, point de pouvoir manger aujourd’hui le pays en 
longueur et ‘en largeur ? 

« — Vil impie ! lui cria l’emir en fureur, oses-tu 
me parler de la sorte ? 

« — Je n’ai fait, reprit Ei-Beyram, que riposter a 
ton injuste attaque. » 

Abd-el-Kader, hors de lui, s’etait toume vers les 
siens et s’ecriait« Par le tout-puissant! qu’on me fen- 
de, a droite et a gauche, la bouche qui a pu prononcer 
les infames paroles que vous venez d’entendre. » 

Aussitot les chaouchs se precipiterent sur El- 
Beyram ; l’ordre barbare fut execute a coups de cou- 
teaux, et l’on conduisit ensuite cet homme etonnant 
qui n’avait pas pousse un eri, pas exprime une plainte, 
au bach-ouda (1) ou ii fut decapite. 

(1) Le bach-ouda est le lieu, dans un camp ture, dans 
un camp arabe, ou fon coupe les tetes. Ce mot vient du 
ture : bach veut dire tete, et ouda , chambre : la chambre des 
tetes. 
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La mort d’El-Beyram fit une grande impression 
sur tous les assistants, mais elle ne calma pas la rage 
de l’emir ; ii ordonna encore l’execution de plusieurs 
chefs qui avaient fait preuve d’une rare intrepidite 
dans le combat. Un autre, Ben Daly-Coutchouk fut 
ensuite amene devant lui. « C’est toi, lui dit Abd-el- 
Kader; je ne te reconnaissais pas, tu ressembles a un 
veritable Arabe. » Ce Courougli etait venu plusieurs 
fois dans le camp, somptueusement vetu, et en effet ii 
etait devenu meconnaissable dans l’etat de nudite ou 
des soldats rapaces V avaient mis. 

«Les malheurs m’ont change, repondit Ben 
Daly-Coutchouk; mais je remercie Dieu de ce qu’en- 
fin tu m’as reconnu. 

« — Ne lui faites pas de mal, dit alors Ben-Za- 
moun ; c’est un homme sage et avance en age ; ii 
pourra vous servir. » La recommandation du chef des 
Flissas sauva la vie a Ben-Daly-Coutchouk ; mais 
ii fut mis aux fers pres de vingt-cinq Courouglis de 
EQial-el-Argoub qui attendaient deja, dans cette po- 
sition, le parti qu’on prendrait a leur egard. Eux, les 
femmes et les enfants, etaient parques avec les nom- 
breux troupeaux des Zouathnas, devenus la propriete 
de l’emir. 

Le lendemain, Abd-el-Kader chargea Si-Allal-el- 
Merigry, chef des Beni-Djad, de completer son opera- 
tion en enle vant deux villages ou tenait encore un noy au 
de Courouglis. Attaques par des forces superieures, 
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ces malheureux subirent aussi le pillage ; leurs trou- 
peaux rejoignirent les autres au camp. 

Les troupes regulieres furent encouragees a ces 
sortes d’executions par l’abandon complet de tous les 
riches habillements, de toutes les armes et de tous les 
objets voles ou pris. La vente des troupeaux qui pro- 
duisit une somme tres-forte fut seule reservee pour le 
tresor public ( bit-el-mal ). 

Quant aux prisonniers faits dans cette affaire, on 
les dirigea tous sur une fraction des Beni-bou-Yagoub 
appelee Ouzera, dans la province de Tittery. 

Un marabout venere de ce pays versa des larmes 
en voyant les nouveaux venus et leur profonde mi- 
sere. 

« Allez, leur dit-il, vos gardiens sont peu nom- 
breux, dispersez-vous dans les montagnes ; je vous 
assure que Dieu vous couvrira de sa protection. » Ils 
suivirent son conseil et parvinrent a rentrer dans leur 
pays, mais decimes, sans chefs et denues de tout. La 
ruine de la belle tribu des Zouathnas etait accomplie 
sans retour. 


III. 

Apres avoir frappe ce coup retentissant aux por- 
tes de la vallee du Sebaou, Abd-el-Kader en attendit 
l’effet ; ii demeura tranquille, pres de Bouzequeza, 
sous pretexte de retablir le bon ordre dans la contree. 
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Au fond, ii redoutait d’en venir a une rupture ouver- 
te avec ces grandes tribus, reellement kabyles, qui 
auraient pu se confederer contre lui, telles que les 
Ameraouas, les Plissas, etc. 

II esperait que la peur inspiree par le chatiment 
des Zaouathnas, et l’inquietude resultant de sa pre- 
sence prolongee lui ameneraient d’abord une ou plu- 
sieurs fractions irresolues, et qu’alors d’habiles me- 
nagements pourraient les lui soumettre, puis en attirer 
d’autres de proche en proche. 

Tout se passa comme ii l’avait prevu. Les Ame¬ 
raouas vinrent d’eux-memes a son camp, lui condui- 
sant, en signe d’obeissance, cent-cinquante mulets 
charges de figues, de raisins secs, d’huile et de cire, 
pour les besoins de son armee. Alors, Abd-el-Kader 
profita de Eoccasion pour leur adresser des repro- 
ches sur le peu d’assistance qu’ils avaient prete a 
son khalifa. 

Les Ameraouas, sans chercher d’autre excuse, 
lui repondirent qu’El-Hadj-Ali-ould-si-Saadi etait un 
homme nul, dont la charge de khalifa depassait ega- 
lement et les moyens et la naissance. 

« Puisqu’il en est ainsi, reprit Abd-el-Kader, 
choisissez done vous-memes V homme digne de vous 
commander. Je lui confierai le pouvoir, vous lui obei- 
rez comme a moi-meme. » 

Cette offre honorable fait voir quelle importance 
ii attachait a l’adhesion sincere des Ameraouas ; c’est 
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qu’en effet leur position topographique le condui- 
sait, au moins par des relations commerciales, dans 
le cceur de la Kabylie. 

Deux chefs, avons-nous dit ailleurs, se parta- 
geaient l’obeissance de cette riche tribu : Bel-Kas- 
sem-ou-Kassy et Aomar-ben-Mahy-ed-Din. Abd-el 
Kader offrit au premier le commandement du Se- 
baou : ii en essuya un refus. Ben-Kassem-ou-Kassy 
declara qu’en presence des infideles, et au moment 
de recommencer la guerre sainte, le premier role de- 
vait appartenir aux marabouts et aux cherifs ; qu’en 
consequence, ii se contenterait du second rang, et 
verrait avec joie remettre le pouvoir aux mains de 
Sid Hamed-ben-Salem, appartenant a la noblesse re- 
ligieuse. Cet avis desinteresse obtint l’assentiment 
public. Aussitot l’emir fit appeler Sid-Hamed-ben- 
Salem, le reconnut khalifa du Sebaou, le revetit d’un 
bumous magnifique, et fit jouer la musique en son 
honneur. 

Rien ne semblait mieux servir les interets d’Abd- 
el-Kader qu’une semblable combinaison. D’un cote, 
les Ameraouas, satisfaits de l’offre faite a leur princi- 
pal chef, devaient considerer, sans jalousie et comme 
leur propre ouvrage, le choix de Ben-Salem; d’une 
autre part, l’elevation de celui-ci ne flattait pas moins 
l’amour-propre des Beni-Djad des Mettenems dont ii 
etait sorti. 

II ne restait plus a regler que des details d’organi- 
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sation. Abd-el-Kader, toujours jaloux de complaire 
aux Ameraouas, se garda bien de prononcer entre 
leurs chefs rivaux. Pour les contenter Pun et l’autre, 
ii divisa le pays en deux agaliks, celui des Fouakas et 
celui des Tehatas, qui, selon leur tendance naturelle, 
echurent le premier a Bel-Kassem-ou-Kassy, le se- 
cond a Aomar-ben-Mahy-ed-Din. 

Des son entree en Kabylie, Abd-el-Kader avait 
lance des lettres fort pressantes au chef de la grande 
tribu des Flissas. II s’etait bien garde d’employer les 
menaces envers un homme trop puissant et hors de 
ses atteintes : c’etait au nom de la religion, au nom 
de la guerre sainte, qu’il 1’avait somme pieusement 
de lui apporter son concours, et Ben-Zamoun s’etait 
rendu. Nous avons deja mentionne sa presence dans 
le camp de l’emir: ii y regut l’investiture comme agha 
des Flissas, des Matekas, Beni-Khalfoun, Nezlyouas, 
Guechtoulas, Oulad-el-Aziz, etc. 

En realite, toutes ces tribus belliqueuses se le- 
vaient a sa voix, et sa soumission introduisait l’emir 
dans la haute region des montagnes. Aussi, ce demier 
comprit de quels menagements ii devait entourer un 
pareil serviteur, et Ben-Salem regut Einstruction de 
ne jamais rien tenter en Kabylie sans l’avoir consul- 
te. Ces adhesions n’ajoutaient pas beaucoup, dans le 
present, aux forces de l’emir ; car ii etait bien evident 
qu’ en fait de guerriers et d’ impots, ii faudrait demander 
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a de telles tribus seulement ce qu’elles voudraient 
bien foumir ; mais sa puissance en recevait, aux yeux 
des Arabes, un eclat extraordinaire. II s’en remettait 
d’ailleurs a la politique et au temps, du soin de forti- 
fier et de faire grandir son autorite naissante. 

Enfin, le gouvernement de Ben-Salem fut com- 
plete par un remaniement : Abd-el-Kader detacha 
l’aghalik des Beni-Slyman du beylik de Medeah, et 
l’adjoignit au Sebaou. Plusieurs raisons justifiaient 
cette mesure : d’abord elle s’accordait mieux avec 
Eesprit des populations ; en outre, elle arrondissait 
le commandement de Ben-Salem ; elle lui apportait 
meme, eu egard a la soumission plus positive de cette 
contree, un appui tout-a-fait indispensable, dans le 
cas ou ses ordres seraient meconnus ailleurs : mais le 
principal motif etait celui des convenances person- 
nelles. On se souvient de l’animosite survenue entre 
le bey de Medeah et l’agha des Beni-Slyman, Ben 
Mahy-ed-Din ; ii paraissait indubitable que ce der- 
nier rendrait de meilleurs Services, sous les ordres 
d’un nouveau chef dont ii n’avait encore regu aucun 
sujet de plainte. 

Ces dispositions prises, et apres avoir prescrit 
l’etablissement d’un poste a Bordj-Sebaou, pour sur- 
veiller les chretiens, Abd-el-Kader recommanda en¬ 
core une fois aux differents aghas, d’accorder aide et 
obeissance a son khalifa Ben-Salem ; puis ii retourna 
dans l’ouest. 
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Les resultats qu’il avait su tirer de ce premier 
voyage en Kabylie, depassaient toute prevision. 


IV. 


L’homme d’etat n’a pas plus tot acheve de batir 
quelque laborieux edifice fonde sur un examen atten- 
tif de toutes les passions, de tous les interets en jeu, 
que soudain, l’une ou l’autre de ces passions, de ces 
interets menages, changeant, non pas de nature mais 
d’objet, entraine avec lui le savant equilibre. Ainsi, 
les deux bases fondamentales du pouvoir de Ben- 
Salem, etaient en apparence les Beni-Slyman et les 
Ameraouas : ce furent elles qui lui manquerent tout 
d’abord. 

L’agha Ben Mahy-ed-Din n’avait pu supporter la 
domination d’un Berkani ; son transfert sous les or- 
dres de Ben-Salem ne fit que l’irriter davantage ; ii se 
croyait, par ses talents comme par sa naissance, plus 
de droit que le nouveau khalifa au commandement 
des populations de l’est. Telle fut la cause d’une ja- 
lousie sourde, qui degenera bientot en rivalite mani¬ 
feste, et produisit des froissements sans nombre. Non 
seulement toutes les ressources que Ben-Salem etait 
en droit d’attendre de ce cote, se trouverent des lors 
paralysees ; mais, a la longue, tant de fiel s’accumula 
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dans l’ame de Ben Mahy-ed-Din, que notre premiere 
apparition serieuse devait le trouver pret a recevoir, 
meme du chretien, ce titre de khalifa convoite si long- 
temps et le seul qui fut a sa taille en effet. 

Quant aux Ameraouas, Ben-Salem se les aliena 
lui-meme par une preference aveugle envers les Beni- 
Djad et les Nettemens, ses parents ou compatriotes, 
auxquels ii s’empressait de conferer tous les emplois 
et tous les benefices. Aussi, apres l’avoir aide dans la 
reedification du Bordj de Sebaou, les Ameraouas com- 
mencerent a reconnaitre sa partialite, s’eloignerent 
de lui et firent meme quelques demarches aupres de 
Eancien khalifa Si Saadi, se repentant deja de l’avoir 
eloigne du pouvoir. Leurs mauvaises dispositions ga- 
gnerent les Flissas, en sorte que Ben-Salem se trouva 
reduit, pour ainsi dire, a ses propres ressources. Les 
aghas Ben-Zamoun et Bel-Kassem lui restaient seuls, 
mais negliges, pour ce fait meme, l’un de ses fantas- 
sins, l’autre de ses plus braves cavaliers. 

Ben-Salem crut le cas assez grave pour en don- 
ner connaissance a l’emir. Celui-ci lui envoya de 
suite huit charges de poudre, vingt-six chevaux pour 
remonter son escorte, et ecrivit aux Ameraouas dans 
ces termes : 

« Je vous avais recommande mon khalife Ben- 
Salem ; vous-memes l’avez choisi pour votre chef. 
Cependant j’apprends que vous le negligez, que vous 
lui suscitez des embarras. Cette conduite est repre- 
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hensible ; changez la sur-le-champ, ou vous aurez a 
vous repentir d’avoir meprise mes avis.» 

Les Ameraouas lui repondirent qu’ils avaient as- 
siste loyalement Ben-Salem et Eavaient installe au 
Bordj de Sebaou; mais que s’etant vus ecartes de tous 
les emplois, pour faire place a d’autres, ils laissaient 
aux nouveaux amis du khalifa le soin de le maintenir 
desormais. 

Apparemment Ben-Salem regut de son maitre 
quelques representations a ce sujet; car ayant a lever, 
par son ordre, un impot sur toutes les tribus a titre de 
maouna ou subside pour la guerre sainte, ce fut aux 
Ameraouas qu’il confia le soin d’en faire la collecte. 
Pour comprendre cette faveur, ii faut se reporter au 
mode de perception barbare que pratiquent en gene¬ 
ral les Musulmans, et dont le maghzen ture consti- 
tuait peut-etre l’application la plus reguliere. Ćela se 
reduit a affermer en quelque sorte un impot entre les 
mains de tel chef ou de telle tribu considerable, qui 
taille et rangonne a merci la population tout entiere, 
puis remet au sultan V impot fixe par lui, en benefi- 
ciant du surplus. Bien souvent, ce surplus depasse la 
taxe elle-meme ; si le souverain l’apprend, s’il s’en 
indigne et s’il a les moyens d’y mettre ordre, les spo- 
liateurs en sont quittes pour rendre gorge, dans le tre- 
sor royal, bien entendu. Voila les anciens errements 
du fisc oriental. 
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Quoi qu’il en soit, la tribu des Ameraouas se mon- 
tra peu sensible a la tardive bienveillance du khalifa. 
Tout en poussant sa perception qui produisit 45,000 
francs, elle engageait en dessous main les Beni-Oua- 
guenoun et d’autres a tenter une attaque sur Bordj-Se- 
baou, si bien que Ben-Salem, ne s’y croyant plus en 
surete, se retira sur Bordj-el-Arib, au-dessus des Beni- 
Djad , sous pretexte de mettre ce fort en bon etat. 

Cependant le malheureux chef comprenait la 
necessite de faire quelque acte de pouvoir, s’il ne 
voulait etre bientot reduit au triste role de son pre- 
decesseur. A la tete d’une centaine de cavaliers des 
Nettenems et des Beni-Djad, ii se rendit a l’Arba des 
Beni-Khalfoun, et somma la tribu de lui fournir un 
approvisionnement de foin. On ne voulut meme pas 
lire ses lettres. Les Nezlyouas, chez lesquels ii alla 
faire la meme demande, le chasserent de leur pays. 
Trop faible pour en tirer vengeance, ii dut devorer 
ces affronts, ainsi que la risee publique prompte a les 
suivre ; car sa troupe fut sumommee Varmee au foin. 
Ben-Salem, homme de grand cceur, souffrit beaucoup 
de ces insultes. En desespoir de cause, ii ecrivit a son 
maitre qu’il lui fallait un corps regulier pour obtenir 
l’obeissance. 

Abd-el-Kader n’en douta point; et comme chez 
lui l’execution suivait touj ours immediatement la pen- 
see, ii expedia de suite, en Kabylie, un agha et six siafs 
(officiers). L’agha se nommait Abizid, tres-distingue 
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par sa bravoure ; ii apportait au khalifa cent vingt- 
deux tentes, six cents habillements complets, et l’or- 
dre d’enroler sur-le-champ des soldats. 

Ben-Salem obeit avec joie, recrata promptement 
six cents hommes parmi les pauvres des tribus ; puis, 
trop confiant dans cette petite troupe, revint camper 
a l’Arba (1) des Beni-Khalfoun, ou ii avait ete si mal 
regu. Sa nouvelle demonstration n’effraya pas davan- 
tage les montagnards : ils se bomerent a l’inquieter, 
a le voler toutes les nuits, et force lui fut de battre en 
retraite une seconde fois. 

Mais alors, ayant reconnu qu’un simple bataillon 
et quelques cavaliers ne pouvaient imposer qu’a des 
tribus tres-faibles ou situees en pays ouvert, ii se re- 
plia sur Bordj-Mena'fel, dans la vallee facile de lisser, 
et reclama de ses habitants l’achour, la zeccat, enfin 
quelques parcelles de la maouna qui n’etaient point 
encore rentrees. Non seulement ii les obtint, mais cet 
exemple de soumission fut d’un tres-bon effet en sa 
faveur. Peu de temps apres, ayant rendu publique une 
lettre de l’emir qui l’appelait pour verser, conjointe- 
ment avec les autres khalifas le produit de ses contri- 
butions diverses, ii prescrivit a toutes les tribus de 
lui livrer pour le sultan des presents, des chevaux de 


(1) Arba pour souk-el-arba, marche du quatrieme jour, 
et, par extension, lieu ou se lient ce marche. 
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gada, etc. On eut hate d’obeir dans cette occasion so- 
lennelle ; ce furent meme les Ameraouas qui fourni- 
rent les plus riches cadeaux. 

L’emir avait dresse ses tentes a Bourerchefa, 
pres de Miliana : ii y preparait une scene ingenieu- 
sement congue pour le grandir aux yeux des popu- 
lations. La, devaient accourir ses khalifas, ses aghas 
les plus eloignes ; la devait s’etablir, entre leurs 
diverses offrandes, une comparaison propre a sti- 
muler 1’amour-propre de tous; la devaient apparai- 
tre, aux yeux etonnes des Arabes, ces chefs kaby- 
les, temoignages vivants d’une soumission reputee 
impossible ; et se sentant arme de trop justes griefs 
contre eux, le souverain comptait encore rehausser 
son autorite par les reprimandes severes qu’il leur 
adresserait en public. 

Pour comble de malheur, Ben-Salem n’apportait, 
comme total de toutes ses contributions, qu’une som- 
me de 60,000 fr., tandis que, le matin meme du jour ou 
ii les remit, Sid Ben-Allad-Ould-Sidi-Embarek, kha- 
lifa de Miliana, en avait verse 200,000. Abd-el-Ka- 
der eut les plus grands egards pour Ben-Allal et regut 
tres-froidement Ben-Salem. Les presents des Ame¬ 
raouas demeurerent deux jours a l’abandon : person- 
ne ne paraissait vouloir s’en occuper. Enfin l’emir les 
accepta, mais en profitant de V occasion pour temoi- 
gner tout son mecontentement a la tribu qu’il accusait 
d’avoir mal seconde son khalifa. Ses regards tombe- 
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rent alors sur l’un des deux aghas, A6mar-ben-Mahy- 
ed-Din, qui etait somptueusement vetu et portait de 
magnifiques armes. 

Sous ce pretexte ii lui reprocha, dans les termes 
les plus durs, d’entretenir, avec les deniers publics, 
un luxe scandaleux ; puis, comme Ben-Salem et ce- 
lui-ci se renvoyaient mutuellement les reproches 
de concussion, de mauvais vouloir et de trahison, 
Abd-el-Kader mit fin a ces querelles, en declarant 
aux Ameraouas qu’il irait prochainement les visi- 
ter lui-meme pour examiner de pres leur conduite. 
« Quant a present, ajouta-t-il, allez en paix ! » Leur 
groupe commengait a s’ecouler, quand lui-meme se 
levant pour mieux voir et mieux etre vu, s’ecria de 
nouveau : « Ne vous supposez pas tellement redou- 
tables que je ne puisse vous atteindre. Je jure, par 
le Dieu maitre du monde, que si vous ne changez 
de conduite, rien ne pourra vous soustraire a mes 
coups. » 

Leur compte etait regle ; celui de Ben-Salem ne 
se fit point attendre. Tandis qu’il triomphait tout bas 
de la disgrace des Ameraouas, Abd-el-Kader le fixant 
tout-a-coup, lui et son lieutenant: « Vous portez, leur 
dit-il, sur vos visages le cachet des hommes impurs. 
Comment se fait-il que vous laissiez croitre a ce point 
vos moustaches, quand vous savez que la loi male- 
ki le defend. Loin de moi ! vous ressemblez a des 
Turcs ou a des Courouglis. » En effet, les moustaches 
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longues et meme demesurees etaient un signe dis- 
tinctif de ces deux races. Voila surtout le motif pour 
lequel l’emir avait cette mode en horreur. Ben-Sa- 
lem et son lieutenant furent tellement abasourdis de 
cette sortie inattendue, qu’ils ne quitterent point le 
camp sans s’etre conformes a la prescription du rite 
maleki. 

Abd-el-Kader avait atteint un double but, de 
montrer aux Kabyles combien les tribus de la plaine 
s’imposaient davantage pour la guerre sainte, d’im- 
primer a celles-ci une haute idee de son ascendant 
sur les fiers montagnards. Mais ses violences, calcu- 
lees pour stimuler le žele, auraient peut-etre entraine 
des blessures d’amour-propre durables, s’il n’eut ete 
lui-meme les fermer. D’ailleurs, les resultats de son 
premier voyage en Kabylie semblaient lui conseiller 
une seconde tentative plus profonde, plus decisive, 
embrassant tout le Jurjura. Ce fut dans ce sens qu’il 
ecrivit a Ben-Salem, lui demandant s’il fallait accom- 
plir ce projet a la tete d’une armee, ou seulement sous 
l’escorte de quelques cavaliers. Celui-ci lui recom- 
manda de depouiller tout appareil hostile et menagant, 
mais de se presenter en hote inoffensif, en simple pe- 
lerin, l’assurant qu’il pourrait ainsi parcourir toutes 
les montagnes sous la sauvegarde de l’hospitalite. 
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V. 

C’etait en 1839 : Abd-el-Kader parut subitement 
a Bordj-Hamza, suivi de cent cavaliers du Gharb. 
Aussitot Ben-Salem s’empressa d’aller le saluer ; 
puis ii le conduisit dans sa famille, a Bel-Kreroub, ou 
ii lui offrit l’hospitalite de la nuit; de la ii le mena a 
Bordj-el-Boghni, et de Bordj-el-Boghni a Si-Aly-ou- 
Moussa. 

Tous les Kabyles surent bientot que E emir Abd- 
el-Kader, le jeune sultan qui avait fait aux chretiens 
une guerre acharnee, etait chez eux. La presence d’un 
tel homme dans leurs montagnes fit une vive sensa- 
tion, et les Matekas, les Guechetoulas, les Beni-Ze- 
menzar, les Beni-Abd-el-Moumen, les Beni-Aayssy, 
les Beni-Raten et les Flissas vinrent le visiter. Rien 
de plus curieux que cette reunion de Kabyles entou- 
rant un Arabe : la tente de l’emir etait pressee par 
les Zouaouas qui le regardaient avec des yeux eton- 
nes ; aucun d’eux, toutefois, n’osait y penetrer ; les 
moins indiscrets, accroupis a l’entour, en relevaient 
les bords pour voir sans etre vus ; les plus hardis l’in- 
terpellaient hautement, le nommant, au hasard, les 
uns le cheikh, les autres Sid-el-Hadj, quelques-uns le 
derou'fche, et les plus civils, en petit nombre, le ma- 
rabout ou le cherif. 

Les cavaliers qui etaient venus avec l’emir, cher- 
chaient a repousser la foule, et criaient aux plus im- 
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portuns : « Que Dieu vous confonde ! vous allez 
etouffer notre maitre. » 

Mais Abd-el-Kader, impassible, leur disait avec 
calme : « Laissez-les tranquilles; ils sont ignorants et 
grossiers, apres comme leurs montagnes; vous ne les 
changerez pas en un jour. » 

Quand ce premier mouvement d’indiscrete cu- 
riosite fut un peu calme, Abd-el-Kader demanda aux 
Kabyles ou etaient les chefs qui les commandaient. 
« Nous n’avons pas de chefs etrangers a notre nation, 
lui repondirent-ils, nos chefs sont tires d’entre nous ; 
nous obeissons aux amines et aux marabouts. » Les 
amines vinrent alors le saluer, et ii leur demanda quel 
etait celui qui, chez eux, reunissait a lui seul la vo¬ 
lonte de tous ; ils lui repondirent : « Nous n’avons 
personne qui reunisse la volonte de tous ; mais c’est 
chez nous, amines, elus par le peuple, que se concen- 
tre la volonte generale. 

« — S’il en est ainsi, reprit Abd-el-Kader, je re- 
commande aux amines d’etre bien avec mon khalifa, 
de le servir et d’obeir a ses ordres. 

« — Nous ne demandons pas mieux que de vivre 
en bonne intelligence avec votre khalifa, repliquerent 
les amines ; mais qu’il ne nous parle jamais d’impots, 
comme ii l’a deja fait dans les plaines, car nos ance- 
tres n’en ont jamais payes, et nous voulons suivre 
leur chemin. 
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« — Vous donnerez au moins la zeccat et 
l’achour, ajouta l’emir; ces contributions sont d’ori- 
gine divine. 

« — Oui, nous donnerons la zeccat et l’achour 
prescrits par la loi religieuse, crierent les Kabyles en 
s’animant; mais nos zaou'fas les recueilleront, et nos 
pauvres en profiteront: telle est notre habitude. » 
Apres cette scene etrange, la diffa (1) fut apportee. 
L’emir refusa d’y toucher avant de savoir si les Kaby- 
les persistaient ou non dans leurs resolutions ; ii leur 
parla done encore d’impots, mais les amines l’inter- 
rompirent : « Vous vous etes annonce chez nous en 
qualite de pelerin, et nous vous avons offert la diffa. 
Cessez ce langage-dont vous pourriez mal vous trou- 
ver ; sachez bien que si vous nous etiez venu comme 
maghzen (2) , au lieu de couscoussou blanc, nous vous 
aurions rassasie de couscoussou noir (de poudre). » 
Abd-el-Kader repondit qu’a la verite ii ne s’etait 
rendu chez eux qu’en simple pelerin; que, neanmoins, 
ii etait bien aise de leur apprendre que son maghzen 
ne ressemblait en rien a celui des Turcs ; que Dieu 
l’avait eleve pour retablir la religion du prophete et 
aneantir la puissance des chretiens ; que deja ii avait 
fait boire du fiel aux Frangais, ce peuple d’outre-mer; 


(1) Diffa : repas d’honneur et d’hospitalite. 

(2) Le mot maghzen est employe ici dans le sens de 
gouvernement. 





194 


LA GRANDE KABYLIE 


qu’il les avait battus dans cent combats glorieux pour 
l’islamisme; qu’ils ne devaient pas, eux Kabyles, le 
dedaigner parče qu’il n’etait accompagne que d’une 
centaine de cavaliers ; que tout le Gharb reconnaissait 
ses lois, et qu’il pouvait plier l’ouest sur l’est aussi 
facilement qu’il pliait ce tapis. II ajouta : 

« Si vous me dites : l’est est plus fort que l’ouest, 
je vous repondrai: Dieu fait marcher la victoire a ma 
suite, a cause de la purete des motifs qui me guident. 
Vous savez au surplus ce que dit le Koran : que d’ele- 
phants ont ete inquietes par des moucherons, et que 
de lions ont ete tues par le dab {1) ! 

« Sachez bien que si je ne m’etais oppose aux 
empietements des Frangais, si je ne leur avais fait 
connaitre leur impuissance, depuis longtemps deja ils 
auraient nage jusqu’a vous comme une mer en furie, 
et vous auriez vu alors ce que n’ont jamais vu ni les 
temps passes, ni les temps presents. 

«Ils n’ont quitte leur pays que pour conquerir 
et faire esclave le notre. Je suis l’epine que Dieu leur 
a placee dans l’oeil, et si vous m’aidez, je les jetterai 
dans la mer. 

« Dans le cas contraire, ils vous aviliront. Ren- 
dez-moi done des actions de graces de ce que je suis 
l’ennemi mortel de votre ennemi. Reveillez-vous de 


(1 )Dab : petit animal qui, au dire des Arabes, surprend 
le lion et lui mange le coeur. 
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votre apathie, et, croyez-le, je n’ai rienplus a coeur que 
le bonheur et la prosperite des Musulmans. Je n’exige 
de vous, pour triompher des infideles, qu’obeissance, 
accord et marche conforme a notre sainte loi ; com- 
me je ne vous demande, pour soutenir mes armees, 
que ce qui vous est ordonne par Dieu, le maitre du 
monde. 

« Obeissez done a Ben-Salem ; ii sera pour vous 
la boussole qui vous indiquera le bien. Je prends Dieu 
a temoin de la verite et de la sincerite de mes paro- 
les ; si elles n’ont pu trouver le chemin de vos cceurs, 
vous vous en repentirez un jour, mais d’un repentir 
inutile. C’est par la raison et non par la violence que 
j’ai voulu vous convaincre, et je prie le Tout-Puissant 
qu’il vous eclaire et vous dirige. Je ne suis venu vous 
trouver qu’avec une poignee de monde, parče que je 
vous croyais des hommes sages, capables d’ecouter 
les avis de ceux qui ont vu ce que vous n’avez pu 
voir ; je me suis trompe, vous n’etes que des troncs 
noueux et inflexibles. » 

Alors se leva Ben-Aabbou, oukil de l’emir, qui, 
gravement et sentencieusement, a la fagon des Ara- 
bes, jeta ce proverbe a la foule : 

El-aadou ma ierdjaa sedigue 

Ou el-negrala ma ierdjaa deguigue. 

L’ennemi ne devient jamais ami; 

Le son ne devient jamais farine. 
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Sans faire autrement attention aux paroles de 
Ben-Aabbou : « Nous vous jurons, repondirent les 
Kabyles a l’emir, que nous sommes des gens sen- 
ses et connaissant l’etat des choses ; mais nous ne 
voulons pas que personne s’initie a nos affaires ou 
cherche a nous imposer d’autres lois que les no- 
tres. 

« Nous savons encore ce qu’il nous convient de 
faire, eu egard aux preceptes de la religion. Comme 
nous vous l’avons dit, nous donnerons a nos mos- 
quees la zeccat et l’achour ; mais nous n’entendons 
pas que des etrangers en profitent. Quant aux chre- 
tiens, s’ils viennent jamais chez nous, nous leur ap- 
prendrons ce que peuvent les Zouaouas a la tete et 
aux pieds nus. 

« — Assez ! assez ! interrompit Abd-el-Kader ; 
le pelerin s’en retournera comme ii est venu. Que la 
volonte de Dieu soit faite ! 

« — Allez-donc en paix, reprirent les Kabyles, 
puisque. vous etes venu simplement nous visiter. 
Les pelerins et les voyageurs ont toujours ete bien 
regus chez nous; nous pratiquons l’hospitalite ; nous 
avons de la fierte, et nous craignons les actions qui 
peuvent attirer sur nous le blame ou la deconsidera- 
tion. 

« Une autre fois presentez-vous avec la splendeur 
d’un prince, traitiez a votre suite une armee nombreu- 
se, et demandez-nous, ne fut-ce que la valeur d’un 
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grain de moutarde, vous n’obtiendrez de nous que de 
la poudre. Voila notre dernier mot. » 

Apres son entrevue avec les Kabyles a Sidi-Aly- 
ou-Moussa, l’emir monta a cheval gour se rendre a 
Bordj-Tiziouzou chez les Ameraouas. II y passa la 
nuit, et tint aux Kabyles qui vinrent l’y trouver les 
memes discours a peu pres, qu’il avait tenus a leurs 
freres des montagnes. S’il ne trouva pas chez eux des 
gens completement disposes a le seconder, ii en regut 
pourtant des reponses beaucoup moins vehementes ; 
soit que la situation de leur pays dans le voisinage de 
la plaine eut un peu adouci l’aprete de leurs mceurs, 
soit qu’en raison meme de cette situation ils cher- 
chassent a se menager au besoin la protection puis- 
sante du jeune sultan. 

Ils lui dirent que si les tribus qui etaient sur leurs 
derrieres se soumettaient, ils se soumettraient egale- 
ment. Le lendemain Abd-el-Kader se rendit a Dellys 
qu’il ne connaissait pas ; ii y fut accompagne par 
Sid-Abd-er-Rahman , lieutenant et parent de Ben- 
Salem. 

« Comment pouvez-vous vous resoudre a habi- 
ter une ville du littoral ? lui dit l’emir ; quant a moi, 
je n’y passerais pas une nuit sans me faire bien garder 
de crainte d’etre surpris par les chretiens. » 

Sid-Abd-er-Rahman lui repondit qu’il y restait 
sans inquietude, parče que, au dire des gens du pays, 
deux marabouts, Sidi-Soussan et Sidi-Abd-el-Kader, 
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protegeaient la ville contre les attaques des infideles, 
l’un du cote de la terre, l’autre du cote de la mer. 

« Etiez-vous present, demanda 1’emir a Sid-Abd 
er-Rahman, lorsque ces marabouts firent les promes- 
ses sur la foi desquelles vous dormez ? 

« — Non. 

« — Eh bien ! negligez ces propos populaires, 
puisque rien ne peut s’opposer a la volonte divine. 
Voyez Alger ! Le marabout Sidi-Abd-el-Kader n’a- 
t-il pas dit: lorsque ma ville aura de la boue jusqu’a 
mi-jambe, les autres villes en auront par dessus la tete, 
et pourtant le contraire est arrive: la ville que prote- 
geait Sidi-Abd-el-Kader est aujourd’hui enfouie dans 
la vaše, et les autres en ont ete preservees. Prenez 
done vos precautions. Nous ne devons avoir aucune 
confiance dans le chretien ; ii est perfide, ses filets ne 
sont tendus que pour nous prendre, et la paix ne peut 
durer ! 

« — Que Dieu nous preserve de lui ! reprit Abd- 
er-Rahman, et ćela par l’intercession de vos ance- 
tres. 

« — Tenez-vous sur le qui-vive, ajouta l’emir ; 
envoyez tous vos bagages a la montagne, et ne lais- 
sez ici que votre famille et votre cheval. » A quelques 
jours de la, ces instructions etaient suivies. 

Le lendemain Abd-el-Kader alla visiter le ma¬ 
rabout de Bou-Berrak, dans le pays des Ouled-Si- 
Omar-el-Cherif; ii y dejeuna, et alla passer la nuit a 
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Haouch-el-Nahal, chez les Issers. Les chefs de cette 
tribu vinrent l’y trouver ; ii les engagea a transporter 
tous leurs effets sur les points culminants, et surtout 
a ne pas laisser leurs grains dans la plaine, mais a les 
enfouir dans les silos sauvages. II donna les memes 
conseils a toutes les tribus qui campaient dans les val- 
lees. « Ne croyez pas, leur disait-il, a la continuation 
de la paix ; bientot elle sera rompue. » 

De Haouch-el-Nahal, l’emir se rendit au mara- 
bout Bou-Mendass, aupres d’El-Djebil. C’etait un pic 
eleve d’ou ii pouvait decouvrir Alger. II se fit donner 
sa longue vue, et sonda la ville avec soin, s’informant 
de tous les points, et recueillant des observations mi- 
nutieuses sur le pays qui s’offrait a ses yeux. 

Pendant qu’il etait occupe de ces details, Ben- 
Zekri (1) , un domestique et son negre prirent la fuite ; 
quelques cavaliers voulurent les poursuivre: Laissez- 
les aller, leur cria-t-il; ils s’en repentiront amerement 
un jour. » 

De la, l’emir se transporta chez les Beni-Aicha, 
fraction des Krachnas. II y fut bien regu, et force coups 
de fusil furent tires en signe de rejouissance. Comme 
on pensait qu’il y passerait la nuit, on lui prepara la 
diffa ; mais a la tombee du jour ii partit, et alla cou- 
cher a Bou-el-Ferad. Le lendemain, on le vit de bonne 


(1) Ben-Zekri est encore aujourd’hui officier a notre 
Service dans los spahis de Constantine. 
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heure a Tamdiret sous les Flissas, ou se trouvait le 
camp de Ben-Salem. 

II y passa deux jours et deux nuits, et puis se 
rendit a Sidi-Naamann, chez les Ameraouas. Les 
gens de l’Oued-Nega vinrent lui offrir des presents 
considerables qui consistaient en figues, huile, cire 
et savon. Les deux aghas Bel-Kassem-ou-Kassy et 
A6mar-Ben-Mahy-ed-Din, lui amenerent chacun une 
mule magnifique. Abd-el-Kader donna le savon a sa 
suite pour qu’elle lavat son linge, et la licencia apres 
avoir manifeste l’intention de se rendre seul chez les 
Zouaouas. 

Les Ameraouas, les Beni-Thour et les Yssers pro- 
fiterent de la presence de l’emir pour lui porter plain- 
te contre les pretendues spoliations de Ben-Salem. 
La veritable cause de cette denonciation calomnieuse 
etait qu’ils lui gardaient rancune de les avoir ecar- 
tes des emplois, au benefice de ses amis particuliers, 
bien qu’ils eussent puissamment concouru a son ave- 
nement. Abd-el-Kader fit venir son khalifa pendant 
la nuit, lui reprocha sa cupidite et la maniere indigne 
dont ii exergait le commandement, lui donnant meme 
a entendre qu’il s’etait trompe en le preferant a Sid- 
el-Hadj -Ali-Ould-Si-Saadi. 

Avant meme de savoir si Ben-Salempourrait se la- 
ver des imputations qu’on faisait peser sur lui, l’entou- 
rage d’ Abd-el-Kader n’ eut rien de plus presse que d’ al- 
ler annoncer a Si-Saadi ce retour de fortune. Si-Saadi 
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emprunta 200 douros et les fit distribuer aux officiers 
porteurs de la nouvelle. Aomar-ben-Mahy-ed-Din, 
son ami, lui avanga Cette somme ; mais Bel-Kas- 
setn-ou-Kassy qui, au contraire, etait bien dispose 
pour Ben-Salem, se hata de porter 4,000 boudjous 
a l’emir, en le priant de ne pas destituer son khalifa, 
dont l’eloignement serait funeste au pays. 

Abd-el-Kader regut la somme, et la versa dans le 
tresor public {bit el mal). II fit ensuite appeler Ben- 
Salem, le confirma dans son poste et fit jouer la musi- 
que en son honneur, l’engageant toutefois a etre mo- 
dere dans les commencements pour ne pas s’aliener 
les tribus. Si-Saadi en fut pour les 200 douros. Ces 
sortes d’accidents sont frequents dans le gouverne- 
ment arabe. 

La maniere dont les Kabyles avaient regu l’emir 
a Sidi-Ali-ou-Moussa, chez les Matekas, n’avait pas 
suffi pour le convaincre qu’il ne pourrait tirer aucun 
parti des populations energiques de ces montagnes. II 
voulut aller jusqu’au bout; ii ecrivit a Ben-Zamoun 
et aux amines des Flissas pour leur dire qu’il avait 
toujours l’intention de visiter en entier le pays des 
Zouaouas, et de pousser meme jusque sur les hau- 
teurs de Bougie. II terminait en les invitant a lui don- 
ner leur avis sur ce nouveau projet. 

La haute portee politique d’Abd-el-Kader lui fai- 
sait esperer, avec quelque apparence de raison, qu’il 
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pourrait trouver chez les Kabyles de Bougie, en guer- 
re habituelle avec les chretiens, des proselytes plus 
ardents qu’il n’en avait rencontres jusque la. 

Les chefs montagnards se rendirent a son appel 
et lui dirent : « Vous ne sauriez penetrer de ce cote 
par la force; vous avez deja pu voir quel est Eesprit 
de resistance des tribus voisines de la plaine ; c’est 
bien autre chose encore dans ces montagnes. Vous 
ne pouvez y voyager qu’en pelerin, et sous la sauve- 
garde de l’anaya, que nous vous donnerons. 

« — C’est bien mon intention, repondit Abd-el- 
Kader ; car si j’avais eu la pensee de recourir a la 
force, je ne serais venu ici qu’avec une armee dix fois 
plus forte que celle avec laquelle j’ai reduit les Zoua- 
thnas. » 

Le lendemain, les chefs des Ameraouas et des 
Flissas Eaccompagnerent a Tamda, pres de Ras- 
Oued-el-Nega. De la, ii se rendit a Akbou, de la a 
Zan, puis chez les Sidi-Yaya-bou-Hatem, au-dessus 
des Beni-Ourghlis, ensuite chez les Toudja, dela chez 
les Tamzalet, patrie de la famille Oulid-ou-Rabah, 
puis chez les Beni-bou-Msaoud, enfin chez les Sidi 
Mohammed-ou-Maameur, sur la Summam, en face 
de Bougie. 

Cette route n’est pas directe ; mais les points 
enonces sont les plus culminants, et l’emir voulait 
profiter du temps, qui etait beau, pour etudier le pays. 
Pendant tout le trajet, Abd-el-Kader fut bien traite ; 
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plus d’une fois ii eut meme a subir une tres-impor- 
tune, quoique tres-genereuse hospitalite. A peine ar- 
rive au gite, de nombreux Kabyles, tete nue et le ba- 
ton a la main, venaient lui presenter la diffa de leur 
pays, enormes plats en terre (djefana) remplis d’un 
mauvais couscoussou a l’huile, parseme de quelques 
morceaux de viande seche et maigre. Chacun depo- 
sait le sien devant la tente de l’emir, et le fouillait de 
son baton en criant a son hote : « Mange ! c’est mon 
djefana ! » Abd-el-Kader, pour ne pas faire de ja- 
loux, fut ainsi force de toucher aux plats sans nombre 
doit ii etait entoure ; car les Kabyles ne cessaient d’y 
planter leurs batons jusqu’a ce qu’il y eut fait hon- 
neur. Le cheikh Mohammed-Amzien, et son frere, le 
cheikh Merad, vinrent trouver l’emir sur l’Oued-Sa- 
hel; ii leur tint a peu pres le meme langage qu’il avait 
tenu chez les Matekas, les engageant encore a ne pas 
compter sur la duree de la paix, et a ne rien laisser de 
leurs richesses dans les plaines. 

Ils l’ecouterent, lui promirent de harceler les 
chretiens ; mais, comme les autres, ils lui refuserent 
toute espece d’impots. Abd-el-Kader parut se conten- 
ter de leurs protestations et s’engagea meme a leur 
envoyer tout ce dont ils pourraient avoir besoin, des 
qu’il serait rentre dans son gouvemement. 

Une nouvelle desertion dans la suite de l’emir 
eut lieu devant Bougie : l’un de ses negres gagna cet- 
te ville en lui enlevant son cheval. 
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Les Frangais, instraits de Earrivee d’Abd-el- 
Kader, lui envoyerent un courrier. Cette demarche 
n’avait rien de surprenant, puisqu’un traite de paix 
subsistait alors entre eux. Le contenu du message ne 
transpira point; mais le seul fait de son envoi causa 
des apprehensions aux Kabyles. Un de leur chef, Mo- 
hammed-ou-Ali-Antegar, accusa hautement Abd-el- 
Kader de violer l’hospitalite et d’entretenir une cor- 
respondance secrete avec les chretiens, dans le but de 
trahir ses hotes. Bientot des menaces violentes eclate- 
rent, et l’emir effraye partit subitement, poursuivi sur 
sa route par les imprecations des montagnards. Cette 
retraite fut une fuite veritable, une autre hegyre. Le 
premier jour, Abd-el-Kader ne s’arreta qu’a Tamza- 
let ou ii passa la nuit. Le lendemain, toujours fuyant 
ii arriva pres de rOued-Amasin ou le cheikh Ben- 
Daoud lui barra le passage avec des forces conside- 
rables ; ii y fut en danger de perdre la vie, et ne dut 
veritablement son salut et celui des siens qu’a l’inter- 
vention de Ben-Zamoun, de Bel-Kassem-ou-Kassy, 
d’Aomar-Ben-Mahy-ed-Din, et principalement du 
cheikh Amzian-Oulid-ou-Rabah. 

Apres avoir echappe aux Kabyles, Abd-el-Kader 
se rendit a Khelil-ou-Iguifesar, et fut coucher chez les 
Beni-Brahim, faisant ainsi d’une seule traite la mar- 
che de trois jours. La, Ben-Salem le quitta apres avoir 
regu ses instructions. « Soyez bon avec vos adminis- 
tres, lui dit-il ; car vous n’obtiendrez rien d’eux par 
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la violence ; soyez patient surtout, et si le Tout-Puis- 
sant allonge mon existence, soyez persuade que je 
saurai redresser un jour la marche tortueuse de ces 
montagnards. » 

Ben-Salem s’en retourna chez lui avec les chefs 
des Flissas ; et l’emir, protege par l’anaya du cheik 
Amzian, arriva a Bordj-el-Bou'ira, en passant derriere 
les monts Jurjura. II parcourut en longueur et en lar- 
geur la plaine de Eiamza, et disparut bientot s’enfon- 
gant dans le Gharb. 

Tel fut raccueil qu’Abd-el-Kader, aux plus beaux 
jours de sa puissance, regut dans les montagnes de la 
haute Kabylie. Certes, ii etait encore bien eloigne d’y 
asseoir son autorite absolue, celui qui, sur un frivole 
soupgon, courait ainsi danger de mort et se voyait 
reduit a la fuite la plus precipitee. A part cet incident 
d’ailleurs, ii n’avait pu prononcer en aucun lieu le 
mot d’impot sans soulever de suite un orage ; et ceci 
renfermait la condamnation sans appel de toutes ses 
esperances anterieures. 

Mais si, renongant a des vues trop ambitieuses, 
Abd-el-Kader ne cherchait plus dans les Kabyles que 
des allies solides, peu exigeants et toujours en sous- 
ordre, ce resultat precieux semblait lui etre acquis: son 
demier voyage n’y avait pas mediocrement contribue. 
Pendant ce court trajet, ii avait su se faire apprecier dei 
fiers et energiques montagnards. La simplicite et la 
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purete de ses moeurs, son affabilite, sa piete, sa Scien¬ 
ce, les titres veneres de hadj (1) et marabout, sa brillan- 
te reputation de guerrier, son eloquence de predica- 
teur, tout en lui saisissait. Aucun de ceux qui purent 
le voir et l’entendre n’echapperent a cette influence. 
Des poetes en firent le sujet de leurs chants (2) . 


(1 )Hadj : pelerin, c’est-a-dire specialement celui qui a 
fait le pelerinage de la Mecque. 

(2) Voir la note F. 



CHAPITRE VI. 


GOUVERNEMENT DE BEN-SALEM 
( 1839 . — 1843 .) 


I. Rupture de la paix. — II. Les Kabyles dans la Mitidja. 
— III. Embarras de Ben-Salem. — IV. Destruction de 

Bel-Kraroube. 


I. 


Nous voici parvenus au grand evenement qui 
fixa les destinees de V Algerie : la rupture du traite de 
la Tafna. Cette rupture etait dans l’essence meme des 
choses. 

Qu’Abd-el-Kader, en vue d’accroitre et de regu- 
lariser ses forces, d’ amasser des ressources et de recol- 
ter des impots; que le gouvernement frangais, pour ne 
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point engager l’avenir, pour faciliter, avant tout, son 
expedition de Constantine; que ces deux contractants, 
disons-nous, eussent, dans leur interet du jour, signe 
le traite de la Tafna, rien de plus naturel: mais comp- 
ter de part ou d’autre sur une observance prolongee 
de ces clauses, c’eut ete meconnaitre les instincts de 
race et de foi qui, la, se trouvaient en presence. 

Quel etait pour chacun le but supreme ? Abd- 
el-Kader n’en voyait d’autre que rextermination ou 
l’expulsion des infideles qui usurpaient la terre mu- 
sulmane. La France, sur cette meme terre, pretendait 
implanter ses enfants et sa civilisation. II fallait bien 
que, tot ou tard, ces deux pensees, en se heurtant, 
fissent jaillir la guerre. Mais une dissemblance fon- 
damentale signalait leurs allures. Celle de la France 
pouvait affecter une marche lente et graduelle, tandis 
qu’au contraire l’emir n’etait pas toujours maitre de 
regler la sienne. 

En effet, on 1 ’ avait proclame sultan a cause des pro- 
pheties qui l’appelaient a relever 1’empire de EIslam. 
C’etait au nom de la guerre sainte qu’il avait obtenu 
l’obeissance generale, qu’il avait recueilli des impots 
tres-considerables ; et, neanmoins on attendait encore 
l’execution de ses promesses. Aussi commengait-on a 
l’accuser d’avoir organise des troupes regulieres, plu- 
tot pour asservir les musulmans que pour combattre 
les chretiens. Se sentant deborde par l’opinion publi- 
que, Abd-el-Kader avait convoque, a Taza, une grande 
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assemblee de tous les chefs influents du pays, et le 
resultat des deliberations avait ete de ne point rom- 
pre encore la paix, par egard pour la foi juree, mais 
de courir aux armes sitot que les chretiens auraient 
donne l’exemple de la violation ; c’est-a-dire qu’on 
n’attendait plus qu’un pretexte. II eclata en Kabylie. 

Apres le depart de l’emir, Ben-Salem s’etait re- 
mis a l’oeuvre contre les insoumis de son gouverne- 
ment. 

La petite ville d’Hall-el-Ksar, situee en-dega des 
Bibans, a une journee est de Hamza, avait regu de 
lui trois lettres consecutives. Les deux premieres qui 
reclamaient l’achour et la zeccat en retard, etaient de- 
meurees sans reponse. A la troisieme contenant des 
menaces tres-energiques, les gens du Ksar avaient 
fait partir un des leurs, charge de dire au khalifa seu- 
lement ces paroles : « Mets dix balles dans ton fusil, 
et viens combattre. » 

L’insolence de cette bravade exigeait un exem- 
ple ; Ben-Salem, pour mieux l’assurer, avait demande 
du secours a son maitre. Six cents reguliers de Ben- 
Allal etaient venus le renforcer. Avec cette troupe, la 
sienne et les contingents des tribus qu’il avait reussi 
a attirer par l’appel du sac d’une ville, ii etait alle 
faire le siege du Ksar et de plusieurs redoutes elevees 
a l’entour. On avait combattu, parlemente ; puis on 
avait repris les armes : les conditions du khalife sem- 
blaient trop dures. Enfin, dans un demier engagement, 


210 


LA GRANDE KABYLIE 


Ben-Salem etant parvenu a attirer l’ennemi hors de 
ses postes retranches, les reguliers sortis d’une em- 
buscade avaient escalade les redoutes et pris posses- 
sion de la ville avant que les assieges eussent pu s’y 
replier. II avait done fallu se rendre a merci. Le vain- 
queur etait reste quinze jours sur les lieux, tant pour 
instituer des chefs que pour rangonner amplement la 
malheureuse ville. Comme ii allait partir dans l’ivres- 
se du succes, on vint tout-a-coup lui apprendre que 
le fils du roi des Frangais franchissait les Bibans a la 
tete d’une armee considerable, et penetrait sur son 
territoire. 

La nouvelle etait vraie. Cette colonne frangaise 
ou se trouvait en effet-le prince royal, mais qui avait 
pour chef reel le marechal Valee, gouvemeur-general; 
executait alors la reconnaissance entre Constantine et 
Alger, qui devint si celebre sous le titre d'expedition 
des Portes-de-Fer. 

Ben-Salem ne sut que penser d’une semblable 
demonstration en pleine paix ; la vue des chretiens le 
troubla : ii fit une prompte retraite, et celle-ci dege- 
nera bientot en fuite ; car, exasperes de sa rigueur et 
le voyant embarrasse, les gens du Ksar s’insurgerent 
aussitot, le poursuivirent, lui tuerent du monde et lui 
reprirent a peu pres tout ce qu’il leur avait enleve. 
Aigri au dernier point par un echec dont la colon¬ 
ne frangaise etait la cause bien innocente, le khalife 
langa soudain, chez toutes les tribus voisines, l’ordre 
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d’attaquer les chretiens, ne fut-ce que pour protes- 
ter. Des Krachnas, des Beni-Khalfoun vinrent, en 
consequence, leur tirer quelques coups de fusil aux 
environs du pont de Ben-Hini. Cet acte insignifiant 
fut meme desapprouve ; on pensa que Ben-Salem 
avait pris beaucoup trop sur lui, et qu’il encourrait 
le blame du sultan, pour avoir insulte des allies qui 
traversaient son territoire sans y causer aucun dom- 
mage. Lui-meme ne put echapper a ces doutes ; ii 
avait envoye de suite a son maitre un recit complet 
de l’affaire, et ii attendait la reponse dans une an- 
xiete mortelle. 

Cette reponse ne tarda point; on en prevoit le 
sens, d’apres la grande determination relatee ci-des- 
sus. Abd-el-Kader, s’exprimait de la sorte : 

« La rupture vient des chretiens ! Votre ennemi 
est devant vous, retroussez comme ii faut vos vete- 
ments, et preparez-vous aux combats. De toutes parts 
le, signal de la guerre sainte est donne ; vous etes 
l’homme de ces contrees. Je vous ai place la pour en 
fermer l’issue. 

« Gardez de vous laisser troubler; serrez votre 
ceinture et soyez pret a tout. Grandissez-vous a la 
hauteur des evenements ; apprenez surtout la patien- 
ce ; que les vicissitudes humaines vous trouvent im- 
passibles. Ce sont des epreuves : Dieu les envoie ; 
elles sont attachees au destin de tout bon musulman 
qui s’engage a mourir pour sa foi. 
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« La victoire, s’il plait a Dieu, couronnera notre 
perseverance. Salut! » 

Pas un mot de reproche, pas la moindre hesita- 
tion. Ben-Salem respira. 


II. 

Abd-el-Kader entama d’une maniere eclatante et 
terrible cette troisieme guerre sainte, qui devait etre 
eternelle pour lui, qui devait le conduire, a travers 
d’etonnantes vicissitudes, a sa mine complete. 

II etait, a dire vrai, bien autrement prepare que 
les chretiens. Ceux-ci avaient laisse poindre, dans la 
Mitidja, une colonisation faible et eparpillee, tandis 
que leur ennemi pouvait y accumuler en masse, au 
premier signal, les contingents de ses trois khalifes 
limitrophes : Ben-Allal debouchant de Miliana, Be- 
rkani de Medeah, Ben-Salem de la Kabylie. Mais le 
tableau de la grande lutte nationale des indigenes de 
l’Algerie contre la France ne rentre point dans notre 
cadre ; nous devons ici en supposer connues les pha- 
ses principales, et n’indiquer qu’un petit nombre de 
scenes, ou les populations de la Grande Kabylie ont 
occupe le premier plan. 

Au regu de la lettre d’Abd-el-Kader, Ben-Salem 
convoquatous les chefsplaces sous sonautorite aucamp 
qu’il allait prendre a Ai'oun-Bessem, chez les Aribs. 
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Les circulaires annongaient une communication de 
tres-haute importance. En effet ii leur dit : « Vous 
n’etes plus des Musulmans, vous avez supporte que 
Einfidele traversat votre territoire. C’est une honte ! 
Repondez-moi: Dieu vous a-t-il prescrit de leur obeir 
ou de les combattre ? » 

Cette sortie ne tendait a rien moins qu’a procla- 
mer la guerre sainte. Les Ounnoughas, les Ouled- 
Dris, les Adouras et autres qui, en leur qualite d’Ara- 
bes purs, etaient insaisissables, se declarerent prets 
a tout evenement; mais ii n’en fut pas de merite des 
Aribs, des Beni-Djad, etc. Ceux-ci s’avouerent, in- 
capables d’engager une pareille lutte, parče qu’ils 
ne pouvaient ni defendre leur territoire, ni prendre la 
fuite au besoin. Leurs betes de somme n’etaient pas 
assez nombreuses pour emporter tout ce qu’ils posse- 
daient. 

Ben-Salem commenga par les gourmander de 
leurs dispositions tiedes; ensuite ii ajouta : « Vous 
n’avez rien a craindre des chretiens, car vous ne vous 
leverez pas seuls contre eux; c’est le sultan lui-meme 
qui leur declare la guerre sainte; et si vous etes mena- 
ces ; ii viendra vous secourir avec des troupes regu- 
lieres, Voici se lettre ! » Et aussitot ii en donna lectu- 
re. Alors toutes les tribus, s’ecrierent spontanement: 
« la guerre sainte ! la guerre sainte ! » 

« — Puisque vous etes resolus, dit Ben-Salem, 
regagnez vos villages, prenez-y pour vingt jours de 
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vivres, revenez ensuite me trouver, et preparez-vous 
au sac de la Mitidja, trop longtemps deshonoree par 
les adorateurs de la croix. » 

Ben-Salem se rendit a Bordj-el-Boui'ra, ou ses 
aghas et ses caids devaient lui amener leurs contin- 
gents. Aussitot qu’il se vit en force, ii vint camper sur 
l’Oued-Kaddara ; la, sa marche fut retardee par un 
message d’Abd-el-Kader, qui lui interdisait de com- 
mencer aucun mouvement avant que Ben-Allal et 
Berkani eussent dessine le leur du cote de la Chiffa. 

Enfin l’armee kabyle distingua, dans l’ouest, la 
fumee des incendies si impatiemment attendus et elle 
se precipita de son cote comme un torrent. Elle pas- 
sait entre les petits postes frangais sans y faire aucune 
attention, devastait par le fer et le feu toutes les ha- 
bitations europeennes, et dans son mouvement retro- 
grade, balayait devant elle les tribus qui vivaient dans 
la Mitidja sous notre domination. Pillees, insultees, 
battues, conduites comme des troupeaux, ne trouvant 
de commiseration nulle part, ce qu’eurent a souffrir 
ces malheureuses ne saurait etre raconte. 

Ben-Salem avait envahi la plaine le dernier ; ce 
fut aussi lui qui l’evacua le dernier. Elle etait changee 
en desert, et, depuis le temps, n’a jamais ete repeu- 
plee 

Cette execution epouvantable avait reussi com- 
pletement au gre des voeux d’Abd-el-Kader, mais elle 
n’etait que, le premier article de son programme ; ii 
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comptait saccager aussi le Sahel et penetrer dans Al- 
ger meme, soit par l’evacuation des chretiens decou- 
rages, soit a la faveur d’une insurrection des habi- 
tants. II avait solennellement fixe le jour ou son cheval 
s’abreuverait a la fontaine de Bab-el-oued. Pour ac- 
complir de si grandes choses, ii lui fallait amonceler 
a sa suite des populations armees tout entiere s; celles 
du Tittery et de l’ouest etaient assez, dociles mais el- 
les ne lui fournissaient qu’une cavalerie peu solide ; 
son intelligence militaire sentait la necessite d’y join- 
dre des masses compactes, comme celles de l’infan- 
terie frangaise. Or, la Grande Kabylie renfermait un 
nombre immense de fantassins renommee dans toute 
l’Algerie; ii ne s’agissait plus que de les entrainer. 

Ben-Salem, apres avoir ecrit a toutes les tribus 
du pays plat, d’emigrer avec leurs richesses vers 
les points culminants ou difficiles, s’etait lui-meme 
transporte sur le mont Mezyoura. Un jour, un cava- 
lier suivi de quelques serviteurs en armes, s’arreta de- 
vant un gourbi et demanda ou se trouvait, le khalifa 
Ben-Salem. Ce dernier fut averti eu toute hate, car on 
avait reconnu Abd-el-Kader, qui se plaisait quelque- 
fois a surprendre ainsi ses lieutenants par son arrivee 
imprevue. 

Ben-Salem sortit de sa tente si precipitamment, 
qu’il arriva, pieds nus, tenir l’etrier au sultan pour 
l’aider a descendre de cheval. L’entrevue commen- 
ga par des reproches : Abd-el-Kader, gourmanda le 
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khalifa d’etre si mal garde dans ses quartiers, qu’on 
put y penetrer sans donner l’eveil a personne. Celui- 
ci s’efforga de s’excuser sur ce qu’il occupait un pays 
tres-peu accessible, et que ses avant-postes etaient je- 
tes en avant dans la seule direction par ou Fon pou- 
vait craindre de voir arriver l’ennemi. Mais l’emir 
rejeta toutes ces raisons, en insistant sur ce qu’a la 
guerre on ne aurait prendre trop de precautions, et 
que la moindre negligence conduisait a etre surpris 
un jour ou l’autre. II parait toutefois que la legon ne 
profita point a Ben-Salem ; car, l’annee suivante, son 
camp fut enleve par les Frangais, et lui-meme telle- 
ment pris au depourvu, qu’on le vit fuir sur un cheval 
qui n’etait ni bride, ni meme desentrave. 

Abd-el-Kader passa deux jours a Mezyoura ; oc- 
cupe sans relache d’ecrire aux differentes tribus ka- 
byles, afin de les engager dans la guerre sainte. II: 
reglait le ton de sa correspondance sur la position, la 
force ou le caractere de chacun. Flattant ceux-ci, me- 
nagant ceux-la, prodiguant a tous les promesses de 
butin et-les citations du Koran. Enfin, pour accelerer 
davantage le mouvement, ii envoya Ben-Šalim a Bor- 
dj-Sebaou, et se porta de sa personne sur le Djebel- 
Bouzegueza. Son Khalifa vint l’y rejoindre, suivi des 
contingents d’un grand nombre de tribus. C’etaient 
les Ameraouas, Beni-Raten, Beni-Ouaguenoun, Flis- 
sas, Beni-Djenad, Beni-Thour, etc. Un grand camp 
s’etablit Sur l’Oued-Boudouaou. L’impulsion etait 
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donnee : les Kabyles se suivaient attires par l’exemple, 
et au bout de quelque temps, ii y eut sur ce point un 
rassemblement de fusils veritablement remarquable. 

La vue de pareilles forces auxquelles ii pouvait 
joindre ses bataillons reguliers, avec les innombra- 
bles goums de l’ouest et du midi, enflamma le cou- 
rage d’Abd-el-Kader ; ii reunit les guerriers kaby- 
les et leur adressa une harangue chaleureuse, qui 
concluait a marcher franchement sur Alger. Mais on 
lui repondit par un refus formel : l’entreprise sem- 
blait trop excentrique aux montagnards ; ils n’en- 
tendaient s’engager ni loin, ni pour longtemps, hors 
de chez eux. 

On dut se reduire a leur proposer une attaque, 
du poste frangais etabli au Boudouaou, avec l’espoir 
qu’un premier succes changerait leur froideur en en- 
thousiasme. Mais cette combinaison se trouva enco- 
re degue par l’heroique resistance de la petite gami- 
son. Vainement les Kabyles l’envelopperent de toutes 
parts a diverses reprises, et se relayerent contre elle 
pendant une joumee entiere ; le canon sillonnait leurs 
masses, sans qu’elles eussent aucun moyen d’entamer 
le retranchement. A la tombee de la nuit, les monta¬ 
gnards reconnaissant l’inutilite de leurs efforts, se re- 
tirerent sans consentir meme a revoir le sultan. Leurs 
chefs seuls demeurerent par un sentiment de honte, et 
le lendemain, des qu’Abd-el-Kader fut debout, ils lui 
apprirent la desertion universelle, Ce coup l’atterra. 
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« Voila done ces fiers Kabyles ! s’ecria-t-il.» Puis 
descendant de cheval et s’etant decouvert la tete, ii 
s’adressa dans ces termes a Dieu : « Que leurs voeux 
ne soient jamais exauces ! Que jamais leur priere ne 
soit accueillie ! Qu’ils vivent dans l’opprobre et la 
misere ! Qu’ils tombent assez bas pour qu’un mepri- 
sable Juif puisse les soumettre a son pouvoir ! » 

C’en etait fait des hautes esperances de l’emir 
sur l’infanterie kabyle. Maintenant, ii l’appreciait a 
sa juste valeur ; et depuis ii se contenta, soit de la 
convoquer a la defense de son propre territoire, soit 
de laj eter sur les flancs, sur les derrieres de nos co- 
lonnes, quand elles traversaient des pays de buissons 
et de montagnes, ou le Kabyle put trouver des bran- 
ches pour appuyer son long fusil et des anfractuosites 
pour le recharger a 1’abri. 


III. 

(1840) — Ben-Salem fait la premiere victime du 
desappointement de l’emir ; celui-ci renongant a ba- 
ser sur lui aucune entreprise serieuse, lui avait enleve 
toute son infanterie reguliere pour s’en servir dans les 
beyliks de Medeah et de Milianah; ii s’etait meme ef- 
force, mais en vain, d’entrainer les Aribs et les Beni- 
Djad. Les seules ressources qui restassent au khalifa 
du Sebaou, pour inquieter les chretiens de son cote, 
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comme l’emir le lui recommandait sans cesse, se re- 
duisaient a quelques cavaliers fideles et aux guerriers 
des tribus qu’il parviendrait a attirer. 

On a vu que le mobile de la guerre sainte, avait 
pu en soulever beaucoup, mais non pas les retenir 
longtemps, ni les engager loin. L’appat de la depre- 
dation s’exerga sur un moindre nombre, et produisit 
en somme plus de resultats. A force de repeter que 
toutes les troupes chretiennes etaient occupees de- 
vant l’emir, que la plaine et le Sahel, n’etaient gardes 
que par des postes trop faibles pour sortir ; a force de 
repandre des lettres d’Abd-el-Kader, ou ses premiers 
engagements avec l’armee frangaise etaient gratifies 
de victoires, et de sommer, en son nom, les chefs ka- 
byles de faire une diversion decisive, Ben-Salem par- 
vint a reunir un corps considerable et a l’amener en 
presence de la Maison-Carree. 

Alors, son camp vomit dans le Sahel des ban- 
des de brigands aussi ruses qu’audacieux. Le jour, 
ils se cachaient dans les broussailles, dans les, ma- 
sures de jardins maures abandonnees, et de ces re- 
traites, fondaient sur les voyageurs, sur les bestiaux, 
sur les convois trop faibles ou, la nuit, attaquaient en 
regle des fermes habitees, incendiant, egorgeant tout. 
Quant aux veritables guerriers, ils engageaient de loin 
en loin des escarmouches assez insignifiantes avec la 
gamison de la- Maison-Carree. Un jour ou Ben-Salem 
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s ’ etait porte avec sa cavalerie reguliere a 1 ’ embouchu- 
re de EHarrach, quelques boulets lui furent envoyes, 
et Eun d’eux emporta El-Hassam-ben-Zamoun, fils 
du celebre chef des Flissas. Lui-meme laissait aussi 
un jeune fils, qui ne tardera point a figurer dans nos 
recits. 

Nous n’insistons pas davantage sur cette invasion 
peu glorieuse du khalifa de l’est Abd-et-Kader en fit 
justice, lorsqu’ayant regu quatre jeunes chretiennes 
que les cavaliers de Ben-Salem lui amenaient comme 
une brillante capture, ii dit froidement « II y a des 
lions qui font leur proie d’animaux faibles ; ii en est 
d’autres qui s’attaquent a des animaux redoutables. » 

(1841) — Les Kabyles etaient rentres chez eux, 
quand on apprit a leur khalifa que le Fondouck venait 
d’etre evacue. II ne put croire cette nouvelle et depe- 
cha un homme pour s’en assurer. L’homme revint lui 
dire : « Le Fondouck est vide ! » 

Ben-Salem en fut penetre de joie. Comme la 
guerre sainte occupait toutes ses pensees, ii crut trou- 
ver dans cet evenement de quoi stimuler le žele de ses 
tribus, et leur langa des circulaires qui se terminaient 
ainsi : « Vous voyez que les chretiens sont a bout. 
Ruines en hommes et en argent, ils commencent a 
abandonner le terrain. Encore un vigoureux effort de 
notre part, et la victoire du Koran est assuree. » 

Le fait interessait trop les Kabyles pour qu’ils ne 
vinssent pas, en grand nombre, le verifier sur les lieux; 
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mais ils furent bien loin d’en tirer les memes conse- 
quences que leur chef : « Ce n’est pas la crainte, lui 
dirent-ils, qui a fait abandonner aux Frangais un pos¬ 
te dont tous les Zouaouas reunis n’auraient jamais 
pu s’emparer. S’ils l’ont quitte, c’est afin de porter 
ailleurs des troupes qui leur etaient inutiles ici et d’un 
approvisionnement onereux. » 

Faute de mieux, Ben-Salem se rabattit sur l’ex- 
ploitation materielle des ruines du Fondouk. On en 
avait enleve les bois et tous les objets accessoires ; la 
magonnerie seule etait restee. II resolut de s’en servir 
pour se batir un fort a Bel-Kraroube. Aussitot com- 
menga le transfert des materiaux, et quelques gardiens 
s’etablirent sur les lieux. 

Par une etrange comcidence, cette imitation 
de la pensee favorite du maitre s’executait precise- 
ment a l’epoque ou Taza, Boghar et ses autres eta- 
blissements, tombes au pouvoir de nos colonnes, 
devenaient des monceaux de ruines. Aussi Abd-el- 
Kader, des qu’il fut informe des travaux entrepris 
a Bel-Kraroube, s’eleva-t-il vivement contre eux : 
« Comment! ecrivait-il au khalifa, c’est apres avoir 
vu detruire tous les forts que j’avais eleves a si 
grands frais, qu’il vous vient dans Fesprit d’en ba¬ 
tir un. Preparez-vous plutot a la mobilite dont nous 
n’aurions jamais du nous departir. Si vous voulez 
lasser les chretiens, ne leur donnez aucune-prise sur 


vous. » 
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Ben-Salem n’en continua pas moins, dans la 
confiance que jamais les chretiens n’oseraient atta- 
quer de si fortes positions sous le feu des Kabyles. 
Ce fut encore un point sur lequel ii ne tarda pas a etre 
cruellement desabuse. 

Cependant les braits de guerre s’eloignaient peu 
a peu de la Mitidja et meme du Tittery : l’astre si 
brillant de l’emir disparaissait a Eoccident; ses trou- 
pes regulieres fondaient, ses plus fideles tribus com- 
mengaient a parler de soumission ; ses trois khalifas 
de l’est gemissaient sous le poids d’une douloureuse 
inquietude. Ils eurent la pensee de se reunir et de de- 
liberer, avec quelques chefs importants sur les me- 
sures a adopter dans ces temps difficiles. Ben-Salem 
avait amene Ben Mahy-ed-Din avec lui ; mais cette 
conference, empreinte d’un profond decouragement, 
ne produisit aucun resultat positif. Quand l’heure de 
la separation fut arrivee, Berkani dit a ses collegues : 
« Que Dieu nous reunisse dans l’autre monde ; car je 
conserve peu d’esperance de nous revoir jamais dans 
celui-ci ! 

« — Et moi, reprit Ben-Salem, j ’espere que nous 
nous reverrons tous les trois a Alger. » 

Ben-Allal ajouta d’un ton melancolique : Oui, 
si nous nous soumettons aux chretiens, ce dont Dieu 
nous preserve ! » Et ils se quitterent ainsi. 

La position de Ben-Salem etait la plus supportable 
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des trois ; car les vainqueurs n’avaient point encore 
pose le pied dans son gouvemement; mais lui-meme 
n’y commandait plus guere que pour la forme. Une 
recente razzia sur les Beni-Slyem, qui lui refusaient 
absolument l’impot, aurait releve peut-etre son cre- 
dit ; sans l’abandon complet ou semblait le laisser 
1’emir. 

Ce dernier, durant les premieres phases de la guer- 
re, avait donne de ses nouvelles assez regulierement; 
puis, elles etaient devenues rares, pleines de menson- 
ges et de reticences ; ensuite, elles avaient commence 
de trahir la plus grande detresse. On en jugera par 
l’objet d’une seule : l’emir demandait a Ben-Salem 
un blanc-seing de son cachet, parče que, disait-il, 
les chretiens s’etaient mis dans l’esprit d’acheter ses 
trois khalifes de l’est, moyennant. 1,500,000 francs, 
et qu’il esperait tirer d’eux cette somme importante. 
Ben-Salem avait obei, en exprimant ses doutes sur le 
succes de la supercherie. 

Enfin, les Communications cesserent tout-a-fait. 
Naturellement on s’informa d’abord aupres de Ben- 
Allal. Des courriers le decouvrirent a grand peine au 
fond de l’Ouarencenis, et, pour toute reponse, ii ecri- 
vit : « Nous vivons dans un temps qui ressemble a 
la fin du monde : chacun doit s’occuper de soi seul 
et non des autres. Je vous apprendrai cependant que 
l’emir est dans l’ouest, ou ii tache de s’opposer aux 
progres des chretiens. » 
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Peu satisfait du renseignement, Ben-Salem fit 
partir un homme de confiance pour le camp d’Abd- 
el-Kader meme, avec un present magnifique. Mais 
l’etat de la vallee de Cheliff ne permettant point le 
passage, le messager crut devoir se confier a Ben-Sa- 
lem. Celui-ci garda le present et renvoya Ehomme a 
son maitre. Cet acte qui fut ebruite porta au comble 
la fermentation des tribus ; alors les chefs des Beni- 
Djad, Ouled-Dris, Aribs, Ounnoughas et Ameraouas, 
declarerent qu’ils voulaient eux-memes se mettre a la 
recherche d’Abd-el-Kader dans le Gharb. Ben-Salem 
fit partir son frere avec eux. 

Ces chefs, avec une suite de trois ou quatre 
cents chevaux, prirent la route du petit desert pour 
arriver plus surement. Ils parvinrent a joindre Abd- 
el-Kader pres du lac Chabounya, lui remirent des 
presents et l’entretinrent de leur position. L’emir 
les accueillit avec une affabilite touchante, au mi- 
lieu des revers qui l’aigrissaient. Apres avoir releve 
leur courage, raffermi leur religion, ii les conge- 
dia en les chargeant, pour Ben-Salem, d’une lettre 
et d’un cheval richement harnache. La lettre etait 
ainsi congue : 

« Soyez patient pendant l’adversite : c’est elle 
qui fait connaitre les hommes forts. Maintenez vos 
administres, aidez-les, secourez-les et mettez-vous 
toujours a la portee de leur intelligence. Cet etat de 
choses ne peut durer. Sous peu, j ’irai vous visiter pour 
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nous entendre sur les meilleures mesures a adopter. 
En attendant, je vous prie d’accepter le cheval que je 
vous envoie ; je le tiens de Muley-Abd-er-Rahman, 
le grand sultan du Gharb ; ii sera pour vous, je l’es- 
pere, une benediction. » 

(1842) — En meme temps que ces paroles forti- 
fiantes lui arrivaient, Ben-Salem regut du hasard un 
secours bien inattendu. La soumission presqu’entiere 
du Tittery venait de reduire Berkani au role d’un fu- 
gitif, et ii entrainait a sa suite des fantassins regu- 
liers, originaires la plupart de l’est. Aussi, des que le 
mouvement de retraite devint trop prononce, se refu- 
serent-ils en masse a y participer davantage. Vaine- 
ment Berkani les harangua, vainement ses femmes 
se decouvrirent la figure et les supplierent en larmes 
de ne pas les abandonner : tout echoua contre leur 
inebranlable resolution, et ils vinrent trouver Ben- 
Salem. Abd-el-Kader, instruit du fait, ecrivit aussi- 
tot a ce demier : « Je rends graces a Dieu de ce que 
j’ai, dans chaque province, un flambeau lumineux ou 
viennent se rallier les fideles. Vous avez regu les trou- 
pes qui ont deserte le khalifa du Tittery, ne leur en 
temoignez aucun mecontentement. Les temps sont 
difficiles ; entourez-les, au contraire, des plus grands 
soins ; tachez de, les preserver de la faim ou de la nu¬ 
dite, etc. » 

C’est par de tels moyens qu’Abd-el-Kader sut 
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longtemps conserver une place dans le cceur de ceux 
memes qui avaient le plus souffert pour sa cause. 

Ben-Salem etait done a la tete d’une infanterie et 
d’une cavalerie regulieres; le recent voyage des chefs 
ameliorait leurs intentions a son egard ; de plus, Abd- 
el-Kader avait imagine de se faire, en quelque sorte, 
representer dans l’est par son premier secretaire, Sid 
El-Hadj-Mohammed-Bel-Kreroubi, personnage tres- 
venere. Par ces divers motifs, la lutte contre les chre- 
tiens reprit une certaine vigueur. Ben-Salem fit des 
apparitions rapides dans la plaine a la tete de ses ca- 
valiers : l’une d’elles est restee fameuse par l’attaque, 
entre Boufarick et Blida, d’un petit detachement de 
correspondance dont le monument de Mered eternise 
la defense heroique. 

II fut plus heureux dans le sud de son gouverne- 
ment. L’autorite frangaise venait d’y etre reconnue 
par des chefs importants. Mohammed-el-Mokrani lui 
soumettait la Medjana et Ben-Diaf, la ville de Bou- 
gada. Ben-Salem attaqua le dernier, le contraignit 
d’abandonner son poste, mais ne put le forcer d’abord 
dans les montagnes difficiles ou ii s’etait refugie. 
Une retraite simulee decida Eimprudent Ben-Diaf a 
en sortir, et le combat fut engage. Ben-Salem, vain- 
queur, ne perdit que deux officiers et douze cavaliers ; 
ii enleva toute la smala de son ennemi, ses riches- 
ses, son materiel, ses tentes, ses chiens de chasse, ses 
faucons, ses chameaux, ses troupeaux et quatre lions 
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magnifiques qu’il elevait dans son douar ; enfin, ii 
profita de l’effet moral produit par sa victoire, pour 
lever une forte contribution sur les gens de Msila et 
de Bougada. 

Ces petits succes etaient bien pales aupres de 
ceux des chretiens dans tout le Gharb et le Tittery ; 
d’ailleurs, l’opinion qui passe facilement d’un ex- 
ces a l’autre les exagerait maintenant par inquietude, 
comme elle les avait nies d’abord par fanatisme. Les 
bruits les plus alarmants circulaient sur le compte de 
1’emir, et celui de sa mort fut meme universellement 
repandu. Ben-Salem ne savait que repondre aux ques- 
tions qu’on lui adressait a ce sujet; car lui-meme etait 
depuis huit mois sans aucune nouvelle de son maitre. 
Un homme arrivant du Maroc lui avait certifie que 
l’emir etait mort, pretendait avoir vu sa tombe aux 
environs d’Ouchda, et l’engageait a se defier des let- 
tres qu’il pourrait recevoir sous son nom, parče que 
son cachet, disait-il, etait demeure chez sa mere et 
que Ben-Allal en disposait. 

Toutefois, ce soupgon ne semblait pas fonde ; car 
Ben-Allal repondait aux questions de son collegue, 
qu’il fallait se garder dans les moments de trouble de 
croire a tous les bruits en circulation, et que le silence 
d’Abd el-Kader n’avait rien d’etonnant, eu egard a 
son eloignement ainsi qu’aux difficultes de sa posi- 
tion. En effet, ii luttait alors sur la frontiere du Ma¬ 
roc ; les principales lignes de communication entre 
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ses lieutenants et lui etaient interceptees par des tri- 
bus nouvellement ralliees aux Frangais. 

D’un autre cote, ces exemples nombreux de sou- 
mission commencerent a produire leur effet sur la 
frontiere de la Kabylie, chez des tribus trop faibles et 
occupant un pays trop ouvert pour maintenir leur in- 
dependance. De plus, un interet materiel etait en jeu : 
celui d’ecouler des produits sur les marches d’Alger. 
Ben-Salem avait reussi fort longtemps a en detourner 
ses administres, d’abord par la persuasion, puis en- 
suite par la terreur. Demierement ii avait fait decapi- 
ter six Arabes pour avoir vendu quelques boeufs aux 
chretiens. Or, toutes les tribus qui, de temps immemo- 
rial, approvisionnaient Alger, commengaient a sentir 
le besoin d’y verser leurs denrees accumulees depuis 
trois ans. Dans cet etat de cause, les Beni-Moussa, 
les Issers, les Krachnas vinrent demander Taman 
aux Frangais, et parurent immediatement sur leurs 
marches : ils etaient rassures contre la vengeance du 
khalifa, par la connivence des Flissas, Ameraouas et 
Beni-Slyman, qui les avaient engages secretement a 
prendre ce parti. 

Cette defection acheva de prouver a Ben-Salem 
que Texistence de Temir etait pour lui une question 
de vie ou de mort; ii envoya done a sa recherche un 
agent devoue, qui ne le rencontra qu’apres un mois 
de courses. Cet agent portait une lettre renfermant les 
plaintes suivantes : 
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« Comment se fait-il que vous ne pensiez plus 
a nous, que vous ne nous ecriviez plus, que vous ne 
nous appreniez point votre etat ? La vue de votre ca- 
chet, comme vous le savez, ranime cependant les fi- 
deles. Je desirerais que, conformement a votre pro- 
messe, vous vous rendissiez ici, seul et sans suite, ne 
fit-ce que pour y rester quelques instants ; car, actuel- 
lement, l’on doute meme de votre existence et l’on 
publie que c’est votre mere qui fait ecrire en votre 
nom. 

« Votre arrivee me sera d’autant plus utile, que 
les Frangais s’appretent a marcher surmoi, et qu’il 
m’est impossible de contenir les Arabes. Ils sont tou- 
jours de la religion du vainqueur, je vous le jure; si 
vous tardez a venir, les malheurs de Berkani ne se- 
ront rien en comparaison de ceux qui vont m’acca- 
bler. Repondez-moi de votre main; donnez-moi des 
nouvelles qui puissent retarder ma chute. » 

L’emir repondit immediatement: 

« J’ai regu la lettre par laquelle vous m’apprenez 
que l’on a repandu dans le Cheurg la nouvelle de ma 
mort. Nul ne peut echapper a la mort: tel est l’arret du 
Tout-puissant. Toutefois, Dieu en soit loue! mon heure 
n’est pas encore venue; car, plein de force et de sante, 
je combats a outrance les ennemis de notre religion ; 
c’est par de semblables epreuves que l’on connait 
les bommes. Soyez toujours le meme : calme, ine- 
branlable, patient, et Dieu vous recompensera. J’irai 
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vous trouver aussitot que j’aurai termine mes affaires 
dans le Gharb. » 

A cette lettre confidentielle en etait jointe une 
autre qui devait etre lue publiquement dans les mar- 
ches ; elle contenait des passages tels que ceux-ci: 

« Ne soyez pas inquiets de la presence des in- 
fideles dans le Gharb ; ils n’y font qu’y suivre les 
routes comme des muletiers ; ils y campent toujours 
dans des lieux abandonnes par les Arabes, ou ils ne 
trouvent que des cendres et des puces. Lorsqu’ils s’en 
retournent chez eux, ils sont vivement poursuivis par 
les defenseurs de la foi. C’est ainsi que nous en mas- 
sacrons toujours un grand nombre et que nous faisons 
un butin immense. Restez devoues a votre khalifa ; 
sous peu, je viendrai parmi vous. » 

On sait qu’Abd-el-Kader ne s’est jamais fait 
aucun scrupule de transformer ses plus graves echecs 
en pompeuses victoires, moyen qui a du souvent lui 
reussir, dans un pays ou les Communications sures et 
regulieres manquent absolument. Quant a la moralite 
de l’acte, ii l’eludait en repetant : « Les ennemis de 
la foi en seront attristes, les fideles s’en rejouiront. » 
Mais, dans la conjoncture actuelle, ii avait affaire a des 
hommes devenus defiants a force d’avoir ete trompes. 
Aussi Ben-Salem, selon sa coutume, donna la plus 
grande publicite a la lettre du sultan et ordonna des 
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fantasias en rejouissance de ses succes. Les fantasias 
furent executees, mais le peuple n’en continua pas 
moins a douter des victoires et meme de l’existence 
d’Abd-el-Kader. 


IV. 

II s’eleva, sur ces entrefaites, un nouveau sujet 
d’inquietudes. Le bruit courut que les Frangais pre- 
paraient une expedition contre l’est. 

Rien de plus vraisemblable : ils avaient abattu 
successivement tous les khalifas de l’emir, Ben-Sa- 
lem seul tenait encore son tour semblait irrevocable- 
ment venu. Toutefois les populations, et surtout les 
plus menacees, n’avaient aucune peine a compren- 
dre que c’etait seulement Abd-el-Kader qu’on vou- 
lait attaquer dans leurs personnes, et des lors elles 
considererent la presence de Ben-Salem au milieu 
d’elles comme une calamite publique. II se forma par 
suite, contre le khalifa, une opposition sourde dont 
les organes principaux furent le venerable marabout 
Sidi-Zei’d, et deux chefs des Beni-Djad, Bouzian et 
El-Hamidi. Ben-Salem menagea d’abord le premier 
qui jadis avait ete son precepteur ; ii se contenta de 
l’enfermer a Bordj-el-Arib ; mais ayant appris que les 
autres venaient de faire un voyage a Alger, ii s’em- 
para d’El-Hamidi et le lit executer. 
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Sidi-Zeid demandait instamment a voir le kha- 
lifa et ne pouvait l’obtenir ; ii renouvela cette priere 
par ecrit, ajoutant que si toutes ces choses etaient 
arrivees, c’est que Dieu l’avait decrete. Ben-Salem 
ecrivit sur le dos du billet : « Puisqu’il en est ainsi, 
attendez que Dieu decrete notre entrevue. » Alors 
Sidi-Zeid obtint d’un Arabe du Bordj qu’il le pre- 
viendrait au moment de la prochaine arrivee de Ben- 
Salem en cet endroit. Le khalifa trouva done un beau 
jour, sur son passage, le vieillard irrite qui l’accabla 
d’imprecations : « Ma noće, lui dit-il, a eu lieu en 
ete ; la tienne aura lieu en hiver, dans la nuit et par 
une pluie battante. Je supplie Dieu qu’il prolonge as- 
sez mon existence pour que je puisse voir tes enfants 
entre les mains des chretiens. » 

Ben-Salem fut tellement exaspere de cette sortie 
qu’il convoqua les ulemas, leur proposa de juger le 
coupable et declara que, dussent-ils le condamner a 
mort, la sentence serait executee. Mais on lui repon- 
dit que Sidi-Zeid etait un homme tres-avance en age, 
ne sachant plus ce qu’il disait, et que le mieux serait 
de passer outre ; cependant Ben-Salem ne le remit en 
liberte qu’au bout de deux mois. 

Comme l’emir etait depuis quelque temps rejete 
sur la frontiere du Maroc, ii en revenait tous les jours 
des individus isoles qui, ayant suivi sa fortune jusqu’a 
Eextremite de l’Algerie, ne voulaient pas s’expatrier 
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entierement: leurs recits et leur retour seul publierent 
partout la mine du parti. Ce fut d’abord le coup de 
grace pour Sid Ahmed-ben-Aomar, khalifa d’Abd-el- 
Kader dans la Medjana, qui, laissant le champ libre au 
notre, Ben-Mohammed-el-Mokrani, livra sa troupe 
reguliere a Ben-Salem, faute de la pouvoir nourrir ; 
et partit pour rejoindre son maitre. Quant a Ben-Sa¬ 
lem meme, ces debris d’une cause perdue n’ajoutaient 
presque rien a ses moyens de defense, et ne faisaient 
que le designer davantage a nos coups. 

Si Mohammed Ben-Mahy-ed-Din, des Beni-Sly- 
man, lui avait demande une entrevue ; ii l’obtint et lui 
dit : « Voila les chretiens prets a nous attaquer. Que 
devons-nous faire ? 

« — Nous enfuir chez les Zouaouas, repondit 
Ben-Salem, y placer nos richesses et nous livrer au 
metier de partisans avec nos cavaliers, pour faire a 
l’ennemi le plus de mal possible. Vous savez que le 
prophete ne permet aucune soumission aux infideles, 
tant qu’il reste un coin de terre musulmane accessible 
aux croyants. 

« — C’est vrai, repliqua Ben Mahy-ed-Din ; 
mais a qui laisserons-nous la garde et le soin de nos 
femmes, de nos vieillards, de nos enfants et de nos 
pauvres ? Dieu recommande aussi de ne les point 
abandonner. 

« — Vos paroles sentent le Frangais, riposta Ben- 
Salem ; vous aurait-il deja gagne ? 
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« — Eh bien ! ajouta Ben Mahy-ed-Din, al- 
lez au paradis ; moi, dusse-je entrer aux enfers, je 
n’abandonnerai ni mon pays, ni les tombeaux de 
mes ancetres, ni les serviteurs de ma famille, ainsi 
que vous me le conseillez. Dieu sera juge entre nous 
deux. » 

La-dessus, ils se separerent tres-animes l’un 
contre l’autre, pour ne plus se revoir que fort long- 
temps apres, et dans des positions bien differentes. 

Ben Mahy-ed-Din rentra chez lui; mais le bruit 
de ses projets de soumission aux Frangais y avait deja 
circule, et bien que ce fut le parti generalement desire 
dans l’etat actuel des choses, sa perte fut bien pres 
d’en resulter. Les hommes turbulents, qui se trou- 
vaient en nombre chez les Beni-Slyman, avaient eu 
beaucoup a se plaindre de l’energie de leur agha ; ils 
formerent un complot pour le renverser, en mettant a 
profit le prochain changement d’autorite superieure. 
Bientot une sortie de la colonne de Medeah vint fa- 
voriser leur complot; ils s’emparerent de Ben Mahy- 
ed-Din et le conduisirent au camp frangais, en lui di- 
sant: « Vous vous etes rassasie de nous commander, 
mais le commandement des cherifs est passe ; celui 
de Bou baretta (le pere de la casquette) commence. 
Allons, venez comparaitre devant lui; vous allez ex- 
pier vos mefaits. » 

Ben Mahy-ed-Din passa effectivement toute une 
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nuit, garrotte comme un malfaiteur ; mais le lende- 
main, le Bach’agha Moul-el-Oued plaida sa cause 
aupres du general frangais, et obtint qu’il fut mis en 
liberte. Cet incident, le danger qu’il avait couru, la 
necessite de mettre un frein a tant d’audace de la part 
des factieux, la protection toujours croissante dont le 
gouvemement frangais entourait ses agents ; enfin, 
les anciennes blessures qui lui saignaient encore dans 
le cceur, determinerent Ben Mahy-ed-Din a ne plus 
differer le grand acte de sa soumission. Precisement, 
la colonne d’Alger commengait sa marche vers Pest, 
sous les ordres du lieutenant-general Bugeaud, gou- 
vemeur-general de l’Algerie. 

Ben-Salem s’etait mis en devoir d’executer le 
plan dont ii avait fait part a Ben Mahy-ed-din. Pen- 
dant la nuit, et avec le plus grand mystere, ses riches- 
ses furent transportees de Bel-Kraroube chez ses on- 
cles, les deux Bel-Kassem-ou-Kassy. Cependant cette 
mesure de precaution finit par etre ebruitee ; puis elle 
devint publique et repandit naturellement, parmi les 
serviteurs de Ben-Salem, la terreur qu’elle trahissait 
chez lui. Une defection complete en resulta : son ma- 
ghzen, ses porte-drapeaux et jusqu’a ses musiciens, 
tout disparut. Alors, n’ayant plus a dissimuler, ii en- 
voya sa famille entiere rejoindre ses bagages, ecrivit 
aux Aribs, aux Beni-Djad et auxNettenems d’emigrer 
pareillement vers les montagnes, et convoqua, de tous 
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cotes les contingents kabyles a la defense du pays. 
C’etait sa derniere ressource. 

Ben-Thaleb des Aribs, et Ferrath des Nettenems, 
vinrent en effet le trouver. Ben-Salem fit present d’un 
cheval magnifique au premier, d’une belle jument au 
second ; mais ne pouvant maitriser sa defiance, ii leur 
dit: « En cas de combat, ils vous aideront; en cas de 
fuite, ils vous sauveront; en cas de trahison, ce seront 
d’excellents gadas. » 

Ben-Thaleb repondit: « Nous sommes vos servi- 
teurs et prets a combattre pour vous. Venez au milieu 
des Aribs, et je jure sur la tete de Rabah, mon aieul, 
qu’ils ne vous abandonneront point. » 

Ferrath s’avanga moins : « Ben-Salem, dit-il, al- 
lez soulever les Kabyles ; s’ils se battent, nous nous 
battrons. Quant a quitter notre pays, nous ne le pou- 
vons pas, a cause des inimities qui subsistent entre 
les Ouled-Dris et nous. 

« — Nous ne sommes pas des Turcs, repartit 
Ben-Salem, pour qu’on puisse nous chasser a jamais 
de nos foyers. Quoi qu’il arrive presentement, nous 
y reviendrons tot ou tard ; ainsi, soyons des hom- 
mes. » 

Au milieu de ces discours, on remit une lettre au 
khalifa ; elle venait de Beni-Djad et Tinformait que 
l’armee frangaise allait camper au pont de Ben-Hini. 
Pas un moment n’etait a perdre : 

« Aribs, s’ecria Ben-Salem, dirigez vos familles 
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sur l’Oued-Lekal; vous, Nettenems, a Hallalla. Moi 
je vais envoyer mon infanterie chez les Ouled-el- 
Aziz, tandis que j’irai de ma personne a l’Arba des 
Beni-Khalfoun, ou j’attendrai vos contingents. Partez 
et souvenez-vous que Eavenir de votre pays depend 
de la conduite que vous allez tenir. » 

Personne ne parut au lieu du rendez-vous. Fer- 
rath avait a peu pres annonce le refus des Nettenems 
a donner le premier exemple. Les Aribs et les Beni- 
Djad ecrivirent qu’ils etaient occupes de faire fuir 
leurs femmes, leurs enfants, leurs troupeaux. Enfin, 
les Beni-Khalfoun firent plus encore : ils prierent le 
khalifa de ne commettre sur leur territoire aucune 
hostilite contre les chretiens, ne voulant pas etre ex- 
poses a leur vengeance. 

Ben-Salem, commengant alors a desesperer 
tout-a-fait, se dirigea vers son azib qui renfermait 
des grains et des troupeaux en grande quantite. II 
y mit lui-meme le feu pour en priver les ennemis, 
et envoya prier Ben-Thaleb d’incendier egalement 
son fort de Bel-Kraroube ; puis, courant les mon- 
tagnes, a force de supplications et de fatigues, ii 
parvint a rallier quelques milliers de fusils, avec 
lesquels ii se mit en observation sur le territoire des 
Nezlyouas. 

Le 5 mai, de grand matin, la colonne frangaise, 
commandee par le Gouverneur-General, quitta son 
camp, situe sur l’Isser, et entra dans l’etroite vallee 
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de l’Oued-Soufflat, qui remonte vers Bel-Kraroube. 
Des bataillons furent postes sur les eminences de 
droite et de gauche, le convoi defila dans le lit de la 
riviere. 

A peine l’arriere-garde y penetra-t-elle a son 
tour, que les Kabyles de Ben-Salem commencerent 
l’attaque, mais assez mollement. Toutefois, a cau- 
se des sinuosites de la riviere et de l’allongement 
qu’avait du prendre la colonne, le bruit de cette fu- 
sillade ne parvint pas au general. Pendant toute la 
duree de V etape, qui se trouvait fort courte, l’arriere- 
garde resta seule engagee ; elle arreta frequemment 
l’ennemi par des feux de peloton qui deconcertaient 
les Kabyles et leur faisaient dire : « Ces gens ne man- 
quent point de poudre; nous n’avons rien a gagner 
avec eux. » 

L’affaire allait se terminer ainsi, lorsque le Gou- 
vemeur, apres avoir fait camper, devant Bel-Krarou- 
be, la tete de colonne, vit lui-meme ce qui se passait 
a la gauche. Alors, ii langa le 48e sans sacs, pour re- 
fouler l’ennemi jusqu’a la vallee de l’Isser. Ce retour 
offensif eut plein succes et balaya de suite le terrain ; 
mais ii couta la vie au colonel Leblond, frappe d’une 
balle au moment ou ii entamait la charge avec son 
assurance accoutumee. 

Le soir meme et le lendemain, du haut d’une mon- 
tagne voisine, Ben-Salem assista douloureusement a 
la destruction de son fort. Sa maison, qui aurait pu 
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passer pour belle, meme dans une ville, ses magasins 
considerables, ses vastes silos dont les vainqueurs 
gaspillerent sous ses yeux l’orge et le ble, rien ne fut 
epargne. Quelques heures, quelques sacs de poudre 
changerent en decombres cet edifice dont la construc- 
tion avait ete si laborieuse; et la prediction de 1’emir 
fut accomplie. 
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CHAPITRE VII. 


RIVALITE DES DEUX KHALIFAS 
du Sebaou. 


I. Ben Mahy-ed-Din khalifa du Sebaou. — II. Ses pre- 
miers actes. — III. Decadence de Ben-Salem. — 
IV. Son homelie adressee aux tribus. 


I. 


Le lendemain du combat de l’Oued-Soufflat, et 
pendant que Bel-Kraroube tombait en raines, Si Mo- 
hammed-ben-Mahy-ed-Din vint se presenter au camp 
frangais. Sa visite etait attendue ; deja meme ii avait 
fait acte de soumission, pour une partie des Beni-Sly- 
man, au commandant de Medeah. Mais la presence et 
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un premier succes du Gouverneur lui avaient paru 
necessaires pour entrainer le reste de ses tribus. En 
outre, ii pressentait instinctivement que son heure 
etait enfin venue. Plutot homme d’ordre que de pou- 
dre, ii sortait avec joie d’une epoque de violence pour 
entrer dans Pere de la loi, de la justice et de la stabili- 
te. Ses talents administratifs l’appelaient a y jouer un 
beau role; car les Arabes, sous ce rapport, le plagaient 
immediatement apres Abd-el-Kader lui-meme. 

Le Gouvemeur-General sonda rapidement la 
portee de Ben Mahy-ed-Din. Un effectif insuffisant 
ne lui permettait pas d’occuper Bordj-Elamza, et ii 
fallait imposer aux populations un homme capable 
de balancer, sinon d’aneantir le reste d’influence que 
Ben-Salem conservait encore sur elles. Cet homme 
ne pouvait etre que Ben Mahy-ed-Din. 

Son amour-propre, si souvent et si imprudem- 
ment froisse par Abd-el-Kader, nous assurait sa fi- 
delite. L’ancien agha des Beni-Slyman allait etre 
nomme khalifa de Sebaou. Apeine cette determina- 
tion fut-elle connue que tous les Beni-Slyman, les 
Aribs, les Beni-Djad, pousses par leurs chefs en- 
vieux, se ruerent en masse vers la tente du Gouver- 
neur-General. 

C’etait un effrayant pele-mele de bumous : 
« Nous ne voulons pas de Ben Mahy-ed-Din ! criait- 
on de toutes parts ; ii nous a ruines par les impots; ii 
ne vaut pas mieux que les Salem, pas mieux qu’Abd- 
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el-Kader ; ii te trahira, car ii les a servis jusqu’a la 
fin ! » 

Les plus mutins, les mieux soudoyes peut-etre, 
demandaient sa tete et la ruine de son bordj-el-had. 

Ben Mahy-ed-Din, assis sur une pierre a quel- 
ques pas de la tente du Gouverneur-General, semblait 
seul etranger a ce tumulte. 

Ce n’etait la, au reste, que l’explosion sauvage 
et brutale d’une populace jusqu’alors energiquement 
dominee, et cherchant a briser celui qui seul pouvait 
la dominer encore. 

Le Gouverneur-General le comprit, imposa d’un 
geste silence a la foule et lui cria : « Je n’accepte 
pas les raisons que vous me donnez pour refuser Ben 
Mahy-ed-Din ; car s’il a servi son mitre jusqu’a la 
fin, ii a fait acte d’honnete homme. Ce que vous crai- 
gnez ce n’est point qu’il me trahisse, mais qu’il vous 
maintienne comme ii Pa deja fait. De gre ou de force 
vous Eaccepterez pour khalifa, et je vous ordonne de 
le reconnaitre a l’instant. » 

Alors se passaune scene caracteristique de moeurs 
arabes. 

Apeine le general Bugeaud eut-il prononce ce der- 
nier mot, avec Eimperieuse energie qu’on lui connait, 
que les plus acharnes, ceux qui tout a l’heure deman¬ 
daient la tete de Ben Mahy-ed-Din, se precipiterent 
pour lui baiser les pieds et les mains ; tous implorant 
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sa protection, celui-ci pour une place, celui-la pour 
un bumous d’investiture : les injures s’etaient chan- 
gees en sollicitations. 

Ben Mahy-ed-Din accueillit les prieres comme ii 
avait regu les menaces. 

Et des le lendemain, pour prouver quel etait son 
ascendant sur ses nouveaux sujets, ii offrit de faire 
conduire de Bordj-el-Arib a Alger (35 lieues) un 
convoi de 105 malades ou blesses. II en repondait, 
disait-il, sur sa tete. 

Le convoi partit en effet, escorte d’une douzaine 
de cavaliers seulement sous les ordres de Sid-Mah- 
foud, frere de Ben Mahy-ed-Din ; et non seulement 
ii traversa sans accident les tribus en pleine revolte 
la veille, mais ii longea toute la tribu des Beni-Djad, 
celle meme ou Ben-Salem etait ne. Le temps etait 
affreux, le pays presque impraticable ; mais sur la 
route, des Arabes, la pioche en main, frayaient des 
passages, et a toutes les haltes les plus voisins appor- 
taient la diffa. 

Cependant la colonne avait continue sa marche. 
Campe le 7 a Bordj-el-Arib, le Gouverneur-General, 
apres avoir egalement ruine ce fort, regut la soumis- 
sion et les gadas de la forte tribu des Aribs. Le 10, on 
passa la nuit autour de Bordj-Hamza. 

Precisement en face, dans une des vallees rapide 
ou le grand pic du Jurjura deverse ses eaux pluvia- 
les on voyait la tribu des Ouled-el-Aziz, connue pour 
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avoir pris une part active a l’affaire du 5 octobre, et 
qui, faute de surveillance, se trouvait tout entiere en- 
tre nos mains. Une vingtaine de villages qu’on avait 
sous les yeux, regorgeaient de population et de trou- 
peaux. Les chefs vinrent solliciter Laman; ils l’obtin- 
rent moyennant une contribution de 6,000 boudjous 
et de 600 fusils. 

Sur ces entrefaites, les Beni-Ismael, voisins des 
Ouled-et-Aziz, arrivaient franchement a leur secours. 
On les laissa s’engager peu a peu en terrain decou- 
vert; alors ils furent balayes par une charge de notre 
infanterie et du goum qui, pour etre entre depuis si 
peu de temps sous notre drapeau, n’en montra pas 
moins de determination. 

Chose etrange ! Cette escarmouche et cette sou- 
mission se passaient en presence d’un rassemblement 
tres-considerable de Kabyles. Ben-Salem les avait at- 
tires en ecrivant partout qu’il venait de remporter, au 
bord de l’Oued-Soufllat, un avantage marque sur les 
chretiens, et qu’il leur avait tue un colonel. Six mille 
montagnards etaient venus, mais ils avaient bientot 
appris la verite, et la belle tenue du camp frangais leur 
imposait beaucoup. Une partie se retira, l’autre se tint 
eu observation sur les gradins superieurs des Nez- 
lyouas, sans que Ben-Salem put obtenir aucun mou- 
vement agressif de sa part. Les montagnards se refu- 
saient a descendre, sous pretexte qu’ils ne possedaient 
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absolument aucune cavalerie; ils pretendaient vouloir 
remettre leur attaque au moment ou l’ennemi s’enga- 
gerait dans les defiles des Krachnas. Pour s’assurer 
de leurs sentiments, Ben-Salem demanda le me'iz (1) , 
et ils l’executerent. 

Toutefois, l’intention du general frangais n’etait 
pas de patienter si longtemps avec eux. Resolu de 
les dissiper, pour qu’aucun doute ne planat sur ses 
operations, ii se porta de leur cote par un detour 
execute dans le brouillard, et occupa soudain un 
contrefort du mont Sidi-Rahmoun, ou ils etaient 
masses. Son approche fut saluee par des vocifera- 
tions formidables, mais aucun acte d’hostilite ne 
s’en suivit. 

Vainement essaya-t-on diverses ruses pour enga- 
ger l’ennemi a quitter ses positions trop dominantes : 
rien ne put l’y determiner, pas meme Ben-Salem que 
l’on voyait de loin a cheval, parcourir et haranguer 
les groupes. Bientot on observa qu’ils commengaient 
a fortifier les cretes en y elevant quelques parapets de 
pierres seches. Le general Bugeaud prit alors le parti 
d’enlever par une attaque de front leur principale po- 
sition. Le feu de plusieurs obusiers s’accumule sur 
le point indique, en meme temps que deux bataillons 
s ’ ebranlent pour livrer ce veritable assaut. Les Kabyles 
sont terrifies de l’effet des obus qu’ils ne connaissaient 


(1) El meiz : la decision. Se reporter au chapitre II. 
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pas encore. L’audace de la petite colonne d’attaque 
acheve de les demoraliser. Ils ne l’attendent pas ; ils 
se dispersent apres une seule decharge de leurs fusils. 
Les montagnes voisines n’offrent plus aucun noyau 
de resistance. 

Le but du Gouverneur etait atteint; ii reprit avec 
sa colonne la route de la Mitidja. 

Au pont de Ben-Hini, le khalifa Ben Mahy-ed- 
Din se separa de notre armee qu’il suivait depuis Bel- 
Kraroube. Durant toute la fin de cette expedition, la 
pluie tombait a torrents ; on parcourait un pays diffi- 
cile, coupe de ravins ; la patience des plus intrepides 
fut mise a une rude epreuve. Ben Mahy-ed-Din avait 
le bras casse en deux et une blessure au pied qui de- 
vait le faire horriblement souffrir. Mais souffrait-il ? 
Lui seul le sait : jamais le moindre signe de douleur 
ou d’impatience ne trahit ses sensations. 

II s’empressa de regagner le centre de sa pro- 
vince, d’y preparer les bases d’une organisation 
definitive, et de reunir les chefs de tribus dont ii se 
proposait de soumettre l’investiture au Gouverneur- 
General Alger, Cette ceremonie avait ete fixee au 27 
octobre 1842 


II. 


Ainsi, plus de douze ans apres avoir ete conquise, 
la capitale de V Algerie vit pour la premiere fois dans 
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ses murs des chefs de Eest importants et nombreux. 
Ceux-ci remarquerent a leur tour les grands chan- 
gements qu’avait subis la ville, les immenses res- 
sources de tout genre que nous y accumulions et nos 
gigantesques projets en cours d’execution. Ils com- 
prirent, a cet aspect, que la France avait tout ensem- 
ble les moyens et la volonte de s’eterniser dans le 
pays. 

Des le matin, notre khalifa, son frere, trois aghas 
et cent douze cai'ds se rendaient, insignes deployees, 
du faubourg Bab-Azoun au palais du Gouvemement. 
Ils furent introduits dans la cour de marbre : la, sur une 
table, etaient places le drapeau arabe aux couleurs de 
la France, les burnous, signes distinctifs des pouvoirs 
qui allaient etre conferes, et des armes splendides que 
le gouvemement distribuait comme une preuve de sa 
munificence. 

Le general Bugeaud descendit entoure de son 
etat-major et de quelques autorites superieures ; le 
cadi et le muphti d’Alger s’y trouvaient. Les Arabes 
formant un vaste demi-cercle, faisaient tous face au 
Gouverneur qui prit la parole en ces termes : 

« Avant que je vous remette ces vetements, si¬ 
gnes distinctifs de la nouvelle autorite que je vais vous 
conferer au nom et par la permission du glorieux, du 
sublime sultan Louis-Philippe, roi des Frangais, que 
Dieu le protege de sa toute-puissance, ii est de mon 
devoir de vous faire comprendre Limportance de cette 
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investiture... Vous contractez aujourd’hui l’obligation 
d’etre fideles au gouvernement du roi des Frangais, 
de traiter ses ennemis comme vos ennemis, de regar- 
der ses amis comme vos amis, d’obeir a ses delegues 
frangais et musulmans. 

« Vous etes venus ici librement.... Vous etes li- 
bres encore d’accepter ou de refuser les obligations 
graves que vous allez contracter... Si vous n’etes pas 
determines a les accomplir, si vous ne vous en sentez 
pas la force, ii en est temps encore, ne prenez pas cet 
engagement; car l’engagement est lourd a celui qui 
ne peut le remplir ; si au contraire vous etes determi¬ 
nes a le tenir, que Dieu vous protege et vous guide 
pour le bien de tous et pour le votre. 

« J’aime la guerre, parče qu’elle est dans mes 
devoirs et dans les habitudes de ma vie ; mais j’aime 
encore mieux la paix, parče que la paix est favorable 
aux hommes et qu’elle leur permet d’acquerir des ri- 
chesses par la culture et le commerce. 

« Abd-el-Kader s’elevait en vous foulant aux 
pieds ; la France veut vous gouverner pour que vous 
prosperiez. Elle veut que chacun puisse jouir paisible- 
ment du fruit de son travail et s’enrichir sans avoir a 
craindre d’ etre depouille; elle respecte vos moeurs, elle 
fait observer votre religion, elle choisit parmi vous un 
chef capable et digne de vous commander ; elle vous 
demande en retour d’etre fideles a 1’engagement que 
vous contractez aujourd’hui, d’assurer la liberte des 
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routes, de faire que la femme et Eenfant puissent com- 
mercer chez vous avec la meme securite dont vous 
jouirez dans nos villes et dans nos marches. 

« Si vous etes fideles a ces promesses, vous y trou- 
verez d’immenses avantages, car la France est grande 
et puissante, et vous deviendrez grands et puissants 
avec elle... Si vous pouviez oublier l’engagement que 
vous contractez aujourd’hui, malheur ! car, je vous le 
dis (et je vous ai montre si je tenais ma parole et si je 
pouvais vous atteindre dans vos montagnes), les en- 
fants se rappelleraient longtemps la faute de leurs pe¬ 
reš. Je ne vous tuerais pas, je ne massacrerais pas les 
femmes et les vieillards comme le fait celui que vous 
appeliez l’emir ; mais je vous ferais jeter a bord d’un 
vaisseau , conduire prisonniers en France, et vous ne 
reverriez jamais votre pays. 

« La guerre cette annee vous a ruines ; je vous 
fais remise des impots, mais disposez-vous a les ac- 
quitter exactement V annee prochaine. 

« Et vous, aghas, rappelez-vous que vous n’avez 
pas a exercer le pouvoir dans votre interet, mais dans 
celui des hommes qui sont places sous votre com- 
mandement. Renoncez a ces habitudes d’avidite qui 
ont trop souvent deshonore les chefs musulmans, et 
que je punirai severement. La justice est la seule base 
solide d’un gouvemement, et Dieu a toujours frappe 
les maitres injustes, quelle que soit leur religion. 

« Au nom du Roi des Frangais, que Dieu le protege 
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et le comble de gloire, Si-Mohammed-ben-Mahy-ed- 
Din, je vous nomme khalifa de la province de Sebaou. 

« Aghas et kai'ds, vous reconnaissez pour khalifa 
Si-Mohammed-ben-Mahy-ed-Din ; vous lui obeirez 
et le respecterez comme votre chef, comme le repre- 
sentant de la France et comme votre intermediaire 
entre nous et vous. Que Dieu vous protege ! » 

Le khalifa repondit: 

« Que Dieu benisse l’heure ou je t’ai rencontre, 
noble general, khalifa du roi de France ; qu’il m’ins- 
pire l’esprit des bonnes ceuvres et la force de les ac- 
complir ; qu’il fasse sortir de ma bouche, qui est celle 
de tous les Arabes que tu vois devant toi, des paroles 
dignes de repondre a celles pleines de force et de sa- 
gesse dont nos oreilles viennent d’etre frappees. 

« Nous ne sommes venus dans cette enceinte re- 
veree que bien penetres des dispositions qui doivent 
nous animer. Dieu a ouvert nos yeux a la verite; aus- 
sitot que tu nous as donne Taman, nous sommes ve¬ 
nus a toi. Que Dieu benisse cette heure ! 

« Devenus agents d’une nation noble et gene- 
reuse, notre tache nous paraitra facile et douce ; et 
combien elle est plus conforme aux regles de notre 
religion ! 

« Noble general, nous sommes certains de mar- 
cher dans la voie droite en te prenant pour modele ; 
tu as ete terrible avec tes ennemis, tu les as ecrases, tu 
as fait courber sous ton bras victorieux les tetes des 
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plus audacieux, et aussitot apres le victoire, tu as 
oublie ta force pour ne plus songer qu’a la miseri- 
corde, la plus belle qualite que Dieu puisse donner 
aux sultans. 

« Tu nous as donne l’exemple d’une bonte que 
nous ne pouvions comprendre, en pardonnant a une 
tribu entiere qu’un signe de ta prunelle pouvait re- 
duire a la misere et jeter dans l’esclavage ; Dieu te re- 
compensera de tant de moderation par la soumission 
et le bonheur de ceux qu’il t’a appele a commander. 

« Ton arrivee dans le pays des Arabes a ete le le- 
ver d’un astre heureux ; tu as renverse la muraille qui 
s’elevait entre les chretiens et les musulmans, et tous 
tes ennemis ont ete forces de reconnaitre que le doigt 
de Dieu t’avait designe pour les gouvemer ; tous ont 
entrevu par toi des jours de paix et de tranquillite ; 
tous font spontanement deceme le sumom beni de 
Fortune (Bou-Saad, pele du bonheur). 

« Je te promets ici devant le muphti et le cadi, 
nobles representants de notre religion, je te jure au 
nom de tous les chefs ici presents, que nous serons 
fideles a ton roi, que nous obeirons a tes ordres et que 
la trahison n’entrera jamais dans nos cceurs. 

« Que Dieu repande ses graces et ses faveurs sur 
tous ses serviteurs qui ont des intentions pures et qui 
abhorrent le mensonge ! Que Dieu protege le roi des 
Frangais ! » 

Apres ce discours, la gandoura, les burnous et les 


CHAPITRE SEPTIEME 


253 


riches presents furent distribues au son de la musi- 
que, puis l’assemblee se separa. 

Rentre dans sa province, Ben Mahy-ed-Din 
ne tarda pas a justifier, autrement qu’en paroles, la 
confiance du gouvernement frangais. 

Le titre de khalifa du Sebaou, qu’on lui avait 
donne, ne representait en rien son veritable comman- 
dement, puisque aucune tribu du Sebaou ne nous 
avait encore fait sa soumission. L’unique but de cette 
mesure, etait d’opposer un rival a Ben-Salem, qui te- 
nait precisement d’Abd-el-Kader la meme denomi- 
nation. 

Au reste, ces deux haines d’Arabes n’avaient 
pas besoin d’etre attisees. Or ne tarda point a savoir 
qu’un agent de Ben-Salem, Abd-el-Kader-Btitt, avait 
ete saisi dans le camp de Ben Mahy-ed-Din, ou ii 
s’etait introduit avec le dessein d’assassiner ce chef. 
Des cavaliers l’amenaient a Alger, lorsque l’habile 
malfaiteur parvint a rompre ses liens et a s’echapper 
de nuit en emportant, comme trophee, la djebira {l) 
d’un de ses gardiens. 

Ben Mahy-ed-Din avait une autre maniere de tuer 
son ennemi. L’ordre etabli partout, la parfaite securite 
des routes, les transactions commerciales reprises sur 
une grande echelle avec Alger, firent bientot succeder 


(1) Djebira : sac en cuir que le cavalier suspend a V ar¬ 
gon de sa selle. 
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la richesse et la satisfaction aux miseres dont les tri- 
bus n’avaient cesse de gemir sous l’autorite de Ben- 
Salem. Le discredit de ce dernier fut aussi prompt 
qu’irreparable ; mais notre khalifa ne gagnait point 
tout le terrain qu’il faisait perdre a son predecesseur. 
Des obstacles nombreux l’entouraient et ii etait re- 
duit a les combattre, sans aucune cooperation de no¬ 
tre part; pas un poste frangais, pas un de nos soldats 
ne lui venaient en aide : seul, entre tous nos grands 
dignitaires, ii n’emprunta jamais que notre appui 
moral. 

Les Aribs ne l’aimaient pas ; ils auraient desire 
un khalifa de leur tribu. Les Beni-Slyman, s’ils etaient 
flattes dans leur amour-propre, n’avaient point oublie 
que Ben Mahy-ed-Din, leur compatriote, les avait te- 
nus avec une main de fer, quand ii n’etait que leur 
agha. Les Beni-Djad enfin, bien que soumis, se sou- 
venaient encore que Ben-Salem etait ne chez eux, et 
leur pensee les reportait vers lui. 

Tous d’ailleurs voulaient le desordre et redou- 
taient la severite du chef que nous leur avions donne. 

Ben Mahy-ed-Din se tira de ce pas difficile en 
adroit politique. II affecta d’oublier ses injures parti- 
culieres pour ne songer qu’au bien general ; comme 
Ben-Salem, ii opposa les chefs jaloux les uns aux autres 
; les tribus, ii les prit par leur cote sensible, Tinteret, 
en favorisant Tecoulement de tous les produits ; et ii 
gagna les fanatiques par son influence de marabout. 
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Au nom de ce titre venere, qui lie et delie les conscien- 
ces, ii ecrivit a tous les marabouts kabyles en invo- 
quant le dogme sacre de la fatalite : « Dieu l’a vou- 
lu ! ii faut se soumettre. » Et s’il ne se posait pas en 
ennemi declare des chretiens, ii sentait qu’il eut ete 
dangereux de s’avouer trop hautement leur ami. En 
evitant ces deux ecueils, tous les scrupules des fa- 
natiques, toutes les haines des envieux s’effacerent 
devant l’homme intelligent et resigne, force de ce- 
der aux circonstances pour eviter de plus grands mal- 
heurs aux croyants. 

Des lettres sur la position desesperee de l’emir 
dans l’ouest furent adroitement repandues ; elles je- 
terent le decouragement dans la petite armee de Ben- 
Salem, et empirerent sa situation. 

Les tribus kabyles elles-memes vinrent bientot a 
nos marches. C’etait un resultat d’une haute impor- 
tance; car les moindres objets de consommation se 
payaient alors, a Alger, des prix vraiment exorbitants. 
Pour n’en citer qu’un exemple, la viande se vendait 
plus de deux francs la livre ; elle baissa immedia- 
tement jusqu’a six ou huit sous ; et, de vingt-deux 
francs le kolla (mesure de 16 litres), l’huile tomba 
bientot a dix francs. 

Enfin, ii restait encore pour Ben Mahy-ed-Din un 
moment critique a passer, celui de la premiere rentree 
des impots, qui tombait a la fin de Pete 1843 ; or, 
l’operation ne souffrit ni retard, ni difficulte. La zeccat 
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et l’achour d’une province ou ne residait pas un seul 
Frangais furent verses dans les coffres de l’Etat, aussi 
fidelement que les impots de celles ou nous tenions 
une armee. Rien ne donna mieux la mesure de l’as- 
cendant qu’avait su prendre ce khalifa exceptionnel. 


III. 


Ben-Salem au pouvoir avait mediocrement brille ; 
sa decadence ne manqua pas d’une certaine grandeur. 
Destinee propre aux hommes qui possedent plutot un 
caractere bien trempe que des talents superieurs. 

II avait fixe le lieu de sa retraite a Kuessary, sur 
le territoire des Flissas. Pour lui c’etait un veritable 
exil, puisqu’il avait tous ses liens de famille, toute son 
influence personnelle, tous ses interets chez les Beni- 
Djaad, les Nettenems ou les Aribs, et qu’il les voyait 
maintenant soumis a son ennemi mortel, au point 
de ne pas meme recevoir les lettres qu’il leur adres- 
sait. Mais bien d’autres chagrins devaient l’abreuver 
tour a-tour ; d’abord, la desertion acheva de fondre 
sa suite : fantassins, chaouchs, tous disparurent, tous 
fuyaient le malheur. Alors, ii resolut de tenter un nou- 
vel effort sur les Kabyles de la haute montagne, et 
convoqua les chefs de leurs moindres fractions pour 
entendre, disait-il, d’importantes Communications. 
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La plupart accederent a son desir. Quand ils fu- 
rent rassembles, le khalifa dechu leur dit : « Voyez 
aujourd’hui quels malheurs vous eussiez evites, 
en soutenant jadis El-Hadj-Abd-el-Kader contre 
le poste du Boudouaou. Si vous aviez defendu la 
Mitidja, l’infidele ne serait point arrive aux Krach- 
nas ; si vous aviez defendu les Krachnas, ii n’aurait 
pas atteint les Beni-Djad ; si vous aviez defendu 
les Beni-Djad, ii n’aurait point ecrase les Aribs ; si 
vous aviez defendu les Aribs, ii n’aurait jamais pe- 
netre dans les montagnes des Nezlyouas. A moins 
d’etre frappes d’aveuglement, ne voyez-vous done 
pas qu’a l’aide de ce systeme d’egoi'sme, le chretien 
vous attaquera et vous reduira tous les uns apres les 
autres ? » 

Aussitot les Flissas l’interrompirent en criant : 
« Ce n’est pas a nous qu’il en veut ; c’est a vous, a 
vous seul! 

« — Je rends graces a Dieu, repondit Ben-Sa- 
lem, de ce que, moi seul ici, je sois fidele musul- 
man, puisque les ennemis de la religion ne perse- 
cutent que moi seul. Ne vous laissez point abuser : 
la France est une nation puissante, sachez-le ; elle 
n’envoie des armees dans ce pays que pour le 
conquerir en entier ; elle ne depense tant d’or et tant 
de sang que pour vous asservir les uns comme les 
autres. Quant a moi, a peine sait-elle si j’existe. II 
n’y a qu’un moyen d’arreter ses envahissements ; 
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attaquez vous-memes avec union et sans relache ; pu- 
nissez les renegats qui ont accepte le joug sans resis- 
tance. » 

En ce moment, les Flissas voyant ou tendait son 
discours, lui couperent de nouveau la parole : 

« C’est vous, dirent-ils, qui etes la source de tous 
les maux qu’ont supportes les tribus de la plaine, et 
de tous ceux qui nous menacent. Votre presence par- 
mi nous est un danger; retirez-vous de ce pays. 

« — Ou voulez-vous que j’aille ? demanda Ben- 
Salem. 

« — A Oued-Cheyta ! lui fut-il repondu. » 

Oued-Cheyta se trouve aux contins des Mate- 
kas et des Flissas ; c’est un lieu sauvage, boise, que 
hantent les malfaiteurs et les betes feroces. Ben-Sa- 
lem s’y rendit ; ii mit de suite a profit la veneration 
qu’inspirait son caractere de marabout, pour pacifier 
les Flissas et les Matekas, dont les hostilites avaient 
pour theatre habituel cette lisiere redoutable. Quelle 
fut la recompense de ce bienfait ? On lui vola toutes 
ses mules et ii les racheta fort cher chez Eoukafi^ du 
pays. « Quand ils etaient en guerre, dit le malheureux 
khalifa, chacun des deux partis me respectait dans la 
crainte de me faire prononcer contre lui. Aujourd’hui 
que j’ai retabli la paix entre eux, ils s’unissent pour 
me depouiller. » 


(1) Oukaf: receleur autorise. Se reporter au chapitre II. 
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Cependant Ben-Salem n’etait pas encore au bout 
de ses ressources. Pendant ces trois demieres annees, 
ii avait recueilli les impots sans en faire part a l’emir. 
Des sommes importantes se trouvaient de la sorte en- 
tre ses mains ; en outre, ii avait evacue de Bel-Krarou- 
be et depose au Jurjura, chez l’Oukil de la chambre du 
marabout (bit Sidi ben-Abd-er-Rahman), les approvi- 
sionnements suivants : trente charges de poudre, tren- 
te mille balles de plomb, trente sacs de grenaille, dix 
sacs de pierres a fusil, trente tentes, cinq cents fusils, 
trente quintaux de biscuit, trois cents habillements de 
fantassin, et quelques objets accessoires. Rien ne lui 
manquait done pour reprendre, du jour au lendemain, 
l’attitude d’un khalifa: les circonstances lui permirent 
d’esperer un moment ce retour de fortune. 

Le duc d’Aumale commandait alors la subdivi- 
sion de Medeah ; ii etait sorti du chef-lieu avec une 
colonne assez faible : la neige et le froid l’avaient 
fort gene dans sa marche. Neanmoins, se trouvant en 
presence des Nezlyouas, ii voulait les chatier ou les 
soumettre. Ceux-ci, de leur cote, avaient publie hau- 
tement qu’ils mourraient pluto t que d’offrir des gadas 
aux chretiens. 

Aussitot Ben-Salem langa dans toutes les mon- 
tagnes des circulaires ainsi congues : « Dieu fait tom- 
ber une proie facile entre vos mains. Les Frangais 
sont en petit nombre ; ils ont deja souffert beaucoup 
des rigueurs de la saison ; vous pouvez les aneantir. 
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Telle est leur faiblesse qu’ils ont mis trois jours a 
incendier les Nezlyouas, que j’aurais pu bruler en 
vingt-quatre heures avec le reste de mes reguliers. 
Reunissez-vous done et venez leur livrer un combat 
qui les ecarte a jamais de vos montagnes. Si vous at- 
tendez, au contraire, leur arrivee au milieu de vous, 
l’heure de la resistance sera passee : chacun ne son- 
gera plus qu’a mettre en surete sa femme, ses enfants 
et ses biens. 

« Vous le savez, Kabyles, aucun interet person- 
nel ne peut me dicter ces paroles; ma demeure est 
detruite, mes serviteurs ont ete disperses, je suis un 
exile au milieu de vous. J’ai renonce a tous les biens 
du monde; je vous apporte seulement de bons conseils 
en paiement de l’hospitalite. » 

Les tribus, en lisant cette lettre, voyaient monter 
au loin les fumees de l’incendie allume chez les Nez- 
lyouas ; elles s’emurent. Une levee generale eut lieu 
et se propagea de proehe en proehe ; ii y figura meme 
des tribus qui connaissaient a peine les Nezlyouas de 
nom. A cette nouvelle, le coeur de Ben-Salem bondit 
de joie ; ii espera venger tous ses revers. Mais a peine 
fut-il au milieu du rassemblement, qu’il en vit avec 
desespoir tous les germes de dissolution. C’etaient 
des chefs jaloux qui ne voulaient point obeir les uns 
aux autres, c’etaient des tribus ennemies qui se sus- 
pectaient mutuellement de trahison, ou eraignaient de 
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s’affaiblir inegalement dans un combat contre les 
chretiens. Bientot on apprit que ces derniers ne vou- 
laient pas pousser plus loin leur entreprise, et parais- 
saient se replier sur Medeah ; les defections commen- 
cerent de suite. 

Cependant Ben-Salem, a force de s’agiter,parvint 
a obtenir la promesse formelle qu’un certain nom- 
bre de guerriers de chaque tribu se reuniraient sous 
ses ordres pour diriger une attaque de nuit contre le 
camp frangais. La nuit vint; elle etait sombre et plu- 
vieuse : les Kabyles en tiraient un pretexte pour ne 
point sortir ; Ben-Salem soutenait, au contraire, que 
la surprise en reussirait mieux ; ii courait d’un guer- 
rier a l’autre, exhortant, suppliant et forgant chacun 
a marcher. Vers une heure du matin, mille hommes a 
peine etaient en route ; ii n’en resolut pas moins de 
partir, esperant que la fusillade attirerait les autres. 
Arrive a une demi-lieue du camp, ii veut coordonner 
son monde et preciser l’operation : quelle n’est pas sa 
surprise ! II ne trouve derriere lui qu’une centaine de 
Kabyles tout au plus ; les autres se sont esquives en 
route. La fureur le transporte, ii lance son cheval au 
galop pour ramener quelques groupes de deserteurs 
qu’il apergoit encore ; mais les terrains, defonces, de- 
trempes par de longues pluies, sont transformes ga et 
la en bourbiers profonds : Ben-Salem est precipite par 
son cheval dans une mare epaisse, ou certainement 
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ii eut peri sans quelques serviteurs devoues, qui se 
precipiterent a son secours. On le retire, on le place 
avec soin sur un mulet; on lui enveloppe la tete hor- 
riblement contusionnee, et, dans ce triste etat, on le 
ramene au camp des Kabyles. 

Aussitot, la foule l’entoure; ii se dresse ener- 
giquement et lui dit : « J’avais l’intention de vous 
conduire au bien ; mais je le jure, par Dieu tout-puis- 
sant, c’est contre vous qu’on devrait commencer la 
guerre sainte; car vous etes pires que les chretiens. Les 
chretiens ! j’irai les trouver et me mettre a leur tete, 
je leur demanderai de me donner une armee moin- 
dre que celle-ci, je viendrai par une nuit pluvieuse, 
et je vous ecraserai tous ! » Puis, se reprenant tout-a- 
coup : « Pardonnez-moi, mon Dieu, ce que je viens 
de dire. Ils sont assez puniš, puisque la malediction 
prononcee sur eux par votre serviteur El-Eladj-Abd- 
el-Kader porte deja ses fruits ! » 

Les Kabyles montrerent quelque confusion de 
cet evenement; ils dirent le lendemain a Ben-Salem : 
« Ne nous meprisez point injustement; nous ne vou- 
lons pas nous attirer la guerre. Que les Frangais en- 
trent chez nous, et vous verrez de quoi nous sommes 
capables ; mais cette fois, ils n’etaient pas sur notre 
territoire. » 

Pendant ce temps, la petite colonne du duc 
d’Aumale avait repris la route de Medeah, sans se 
douter des peripeties occasionnees par sa presence. 
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Le grand rassemblement kabyle se dispersa. Pour 
n’en pas perdre tous les fruits, Ben-Salem obtint des 
principaux chefs l’apposition de leurs cachets sur la 
circulaire suivante : 

« A tous les Arabes de Hamza. Que le salut soit sur 
vous avec la benediction et la misericorde de Dieu. 

« Et ensuite, nous vous apprenons que nous sommes 
venus de tous les cotes a la defense du pays, que nous avons 
trouve les chretiens sur l’Oued-Regrame, que nous nous som¬ 
mes portes sur lui et qu’il a fui a notre approche. Nous avions 
l’intention de le poursuivre sur vos terres et d’ecraser tout ce 
que nous pourrions y rencontrer; mais Ben-Salem s’y est op- 
pose en disant: Avant de les traiter ainsi, prevenez-les ; peut- 
etre sont-ils dans les dispositions qui doivent animer tous les 
bons musulmans ; ne leur causez done pas des dommages 
qu’ils ne meriteraient point d’eprouver. Maintenant, vous 
etes instruits : prononcez-vous ; car nous sommes disposes a 
obeir en tout et pour tout aux ordres de Ben-Salem. » 

Cette piece etait accompagnee d’une lettre parti- 
culiere de l’ex-khalifa. « Les Zouaouas, y disait-il, se 
sont leves comme un seul homme. Ils etaient si nom- 
breux, qu’ils auraient pu couvrir votre pays tout en- 
tier, plaines et montagnes. Ils voulaient vous punir de 
vos relations avec les infideles. J’ai detourne de vous 
ces maux parče que vous etes mes anciens serviteurs. 
Etablissez-donc avec nous des relations amicales; je 
serai votre intermediaire et le chretien ne pourra plus 
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Ces demarches ne produisirent aucun effet : ii 
sembla meme que la reconnaissance de son autorite, 
dont Ben-Salem avait adroitement fait signer l’aveu 
a tous les chefs de la montagne, dut coincider juste- 
ment avec la perte de ses demieres ressources. II re- 
gut la visite des malheureux Nezlyouas, les plaignit, 
les encouragea, leur dit qu’Abd-el-Kader saurait re- 
connaitre leur žele et leur rendre au-dela de ce qu’ils 
avaient perdu, en les prenant pour son maghzen. En- 
fin, ii completa sa condoleance affectueuse par une 
distribution de poudre. Cette circonstance l’obligea 
d’en envoyer chercher a son depot de Sidi Abd-er- 
Rahman. 

Mais la tribu refusa de s’en dessaisir; elle repon- 
dit: « Les biens et les ressources d’un gouvernement 
ne peuvent retourner qu’a un gouvernement ; or, 
vous n’en avez plus. Nous ne rendrons ce depot qu’a 
l’emir, quand ii aura reconstitue son royaume. » 

L’argument devait plaire aux Kabyles ; aussi plu- 
sieurs autres depots furent violes sous le meme pre- 
texte. Ces affronts menagaient Ben-Salem d’une de- 
cadence si rapide, qu’il essaya de se rattacher encore 
a son maitre. Pour eveiller moins de defiance, ce fut 
un ancien agha du Tittery, Ben-Chareub, qui se mit en 
rapport avec Abd-el-Kader et en regut cette reponse : 
« O vous qui savez combattre pour la foi, j’ai regu 
votre lettre et vous en remercie. Continuez de corres- 
pondre avec Ben-Salem ; soyez hommes, aidez-vous 
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reciproquement, et pensez que tout ce qui est arrive, 
Dieu Pa voulu, afin de nous eprouver. 

« Je vous dirai que mes affaires vont de mieux 
en mieux. J’ai fait une razzia chez les Ouled-Khre- 
liff dont j’ai capture jusqu’aux femmes; j’ai fait trois 
razzias sur les Harrars : je leur ai pris tous leurs trou- 
peaux ; leur pays est en mon pouvoir et leurs nom- 
breux cavaliers n’ont pu les preserver. Mes guerriers 
se sont tous enrichis, le moindre possede trois cha- 
meaux. Les femmes ont ete vendues un oukia (six 
sols) la piece ; elles appartenaient a des, hommes 
deshonores par le contact du chretien; le mouton ne 
coutait qu’un demi-boudjou (vingt-cinq sols). Pen- 
dant dix-huit jours, mes khodjas (1) ont ete occupes a 
denombrer mes prises, et ils n’ont pu en venir tout-a- 
fait a bout. Ces ressources nous permettent de vivre 
dans le desert, sans avoir de longtemps besoin des 
marches du Teli. 

« Nous avons ensuite puni les Akermas, les Sda- 
mas et Ouled-Chaib, ainsi que beaucoup d’autres 
tribus dont l’enumeration serait trop longue. II vous 
suffira de savoir que nous avons tue beaucoup de 
traitres et fait de nombreux prisonniers. Le general 
Bou-Haraoua {2) a ete blesse et est mort de sa blessure. 


(1 )Khodja : ecrivain. 

(2) Bou-Haraoua : pere du baton, ou qui porte une 
canne. C’est le general de Lamoriciere. 
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Les Flittas ont battu les Douers et les Smelas, dont 
tous les chefs ont perdu la vie, notamment Musta- 
pha-ben-Ismael (1) et El-Mazary, qui mangeaient du 
cochon. Par leur mort, Dieu a coupe les ailes des 
Frangais. 

« Je ne cesse de faire de nouveaux coups , et 
c’est la ce qui m’empeche d’aller vous visiter de sui¬ 
te. Reveillez-vous done de votre apathie, et attaquez 
sur tous les points dans l’est ; car de Punite depend 
le triomphe de notre sainte cause. Comment se fait-il 
que nous n’entendions jamais parler de vous ? » 

Ce tissu de mensonges, curieux a confronter avec 
l’histoire de la realite, fut tres-bien accueilli des Ka- 
byles, qui etaient enfin revenus de leur erreur sur la 
mort de l’emir. Beaucoup de poudre fut consommee 
en fantasias ; mais comme le heros de ces fetes ne re- 
pondit point a l’attente publique, la situation redevint 
promptement la meme. Ben-Salem qui s’etait reserve 
lui-meme pour tenter le demier effort, expedia deux 
lettres a son maitre. 

L’une etait de ses siafs (officiers) ; ils lui di- 
saient: 

«Nous avons attendujusqu’a ce jour sans murmu- 
rer ; ii nous est impossible d’aller plus loin. Nous som- 
mes nus, mourants de faim ; votre khalifa a depense 


(1) Pour celui-la le fait etait vrai. 
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pour nous tout ce qu’il possedait; nous en sommes 
venus a manger ses boeufs de labour. Donnez-nous 
une reponse positive; fixez-nous une epoque pour 
votre arrivee, ou permettez-nous de rentrer dans nos 
familles, que nous n’avons pas vues depuis si long- 
temps. » 

Ben-Salem ecrivait de son cote : 

« Si vous prolongez votre absence, vous nous 
trouverez morts ; plus vous tardez, plus l’insubordi- 
nation fait de progres. Le mal est deja presque sans 
remede, car je suis annule completement par les tri- 
bus. Toutes s’entendent par dessous main, celles qui 
sont restees libres et celles qui ont reconnu les chre- 
tiens ; en sorte qu’elles s’avertissent mutuellement 
de toutes les tentatives projetees de part et d’autre ; 
par ce moyen, jamais on ne peut les surprendre. 

« Si vous ne suivez pas mon conseil, ne pensez 
plus a nous, et cessez d’ecrire aux tribus; car, une 
fois detrompees, elles tournent vos lettres en deri- 
sion. » 

Ces messages resterent sans reponse. Alors, dans 
le vide ou ii retombait, Ben-Salem ulcere, caressa de 
nouveau des idees de vengeance. Elles se dirigeaient 
toujours contre l’heureux rival qui lui avait enleve son 
pouvoir et le titre de khalifa. Lapromesse de 4,000 bou- 
djous, d’unbeauchevaletd’unbonemploi, semblerent 
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decider un nomme Hamed-bel-Kady, appartenant aux 
Beni-Djaad; ii feignit une desertion et se mit en route 
pour tenter le coup, mais le coeur lui manqua. 

Ben-Salem crut mieux reussir en s’adressant au 
plus intrepide bandit de la contree, appele Bou Boch- 
Boch, qui d’ailleurs ne manquait pas de fanatisme. Le 
Koran a la main, ii s’empara de son esprit, lui renou- 
vela les promesses faites a Hamed et y ajouta celle du 
paradis, selon le resultat de l’entreprise; lui-meme, ii 
chargea de sept balles le tromblon du brigand, fit sur 
Larme, sur l’homme, des prieres sacramentelles et se 
crut assure du succes. 

Deux jours apres, Bou Boch-Boch etait reconnu 
dans le camp de Ben Mahy-ed-Din, comme un homme 
qui frequentait assidument celui de l’ancien khalifa. 
On en vint aux recherches : elles produisirent assez 
de charges contre ce miserable pour le faire expedier 
sur Alger, et de la en France ou ii attend le paradis au 
fort Brescou. 

Ben-Salem interpelle par la suite sur ces tenta- 
tives d’assassinat, ne parut jamais croire qu’il dut, 
dans l’interet de son honneur, les nier ou s’en excu- 
ser; ii s’est toujours contente de repondre : C’etait 
mon ennemi ! 

En ce moment, courut une grande nouvelle, qui 
acheva de mettre Ben-Salem a terre. La smala de 
l’emir venait d’etre enlevee : lui-meme confirmait la 
verite du fait, en s’efforgant de pallier son importance; 
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car ii ecrivait dans ces termes : Les Frangais ont fait 
une razzia sur ma smala, pendant que j’etais absent. 
Nous avons perdu quelques femmes, mais nous n’en 
sommes pas faches; ćela nous rendra plus legers, plus 
dispos pour la guerre. Les femmes de Ben-Allal ont 
ete prises ; le lendemain ii avait epouse la fille de Be- 
rkani. Nous n’y pensons done plus. » 

Mais le peuple kabyle y songea longtemps et 
beaucoup. Moins habitue que l’Arabe aux chances 
perilleuses de la vie errante, ii vit, dans cette perte 
des biens les plus chers, le dernier terme de l’impuis- 
sance, le dernier degre de la chute. L’astre d’Abd-el- 
Kader lui parut eteint sans retour ; ses yeux cesserent 
de le chercher. 

A plus forte raison, celui qui ne brillait que d’un 
eclat reflete, dut-il tomber dans les tenebres. Ben- 
Salem devint, au milieu des Kabyles, un etranger 
tolere tout au plus ; sans appui parče qu’il ne tenait 
a aucune tribu, sans autre defense personnelle que 
son titre de marabout. Tantot on lui vole ses mules, 
tantot on menace ses jours, parče qu’il a depouille 
des pelerins de la Mecque a cause de leur sauf- 
conduit frangais ; enfin, dans une reunion publique 
ou ii veut prendre la parole et commencer une de ses 
predications, un Kabyle lui ferme la bouche par ces 
mots : 


« C’estbon ! C’estbon ! Sid E[amed-ben-Salem, 
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avez laisse le heultt l) a Hamza ; ii ne pousse ici que 
des chenes et des oliviers. » 

IV. 

Ben-Salem comprit avec sagacite qu’il ne pou- 
vait s’exposer davantage aux regards cruels de la 
foule, sans encourir une deconsideration irremedia- 
ble ; ii resolut de se retirer a l’ecart, au moins pour un 
temps, et d’abdiquer en quelque sorte son vain titre 
de khalifa. 

S’etant fixe sur l’Oued-Tlata, aux pieds des Flis- 
sas, avec ses deux aghas, quelques officiers, une cin- 
quantaine de fantassins et une vingtaine de cavaliers, 
ii avait envoye ceux-ci de differents cotes afin de 
pourvoir a la subsistance commune. Quelques mur- 
mures qui s’en suivirent, lui donnerent l’occasion 
d’adresser aux tribus une longue homelie, ou son 
attitude nouvelle de resignation et les motifs sacres 
de sa longue resistance, sont exposes peut-etre avec 
quelque desordre, mais non sans eloquence, non sans 
autorite. Elle fourmille de traits contre Ben Mahy- 
ed-Din, quoique nulle part ii n’y soit nomme. Nous 
allons reproduire en entier cette remarquable circu- 
laire, comme un modele du genre : 


(1) Heulk : espece de roseau. Ce mot veut dire, au fi¬ 
gure : somettes, hableries. 
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Que Dieu vous assiste et vous conserve ! 

Que le salut et la misericorde de Dieu soient sur vous ! 
Freres, j ’ai entendu dire que vous aviez trouve mauvais 
que ma cavalerie soit venue dans vos environs. Je jure par le 
divorce avec mes boeufs de labour que mon intention n’etait 
ni de vous nuire, ni de m’emparer de vos biens, ni de causer 
le moindre dommage au dernier d’entre vous. Mes cavaliers 
furent apostrophes en ces termes : « Pourquoi venez-vous 
chez nous qui sommes faibles et sans moyens de resistan- 
ce ? Quand les Frangais Fauront appris, ils consommeront 
nos fourrages et nous depouilleront tous. » Lorsque j’eus 
connaissance de ces propos, je m’ecriai: « Dieu abandonne 
notre pays, puisque les musulmans n’y sont plus suscepti- 
bles d’aucun amour-propre, et que les veritables croyants, 
ceux qui ne peuvent supporter le mepris, ont disparu. » 

Avant cet evenement, je me suis resigne a supporter avec 
patience le mal et le bien, en attendant que des jours meilleurs 
viennent a luire pour notre seigneur et maitre El-Hadj-Abd-el- 
Kader. En effet, Dieu a dit: « Lorsque Fepoque du demier jour 
approchera, le commandement sera reparti entre plusieurs. » 
Tout ce que j’ai a vous dire aujourd’hui, 6 mes freres, 
consiste a vous engager a tranquilliser vos esprits, comme a 
ne concevoir aucune crainte de mon cote ; car je jure par le 
Dieu tout-puissant que non seulement je ne vous attaquerai 
jamais, mais encore que je n’ai jamais eu la pensee de le 
faire. Mes cavaliers se borneront a depouiller les gens qui 
vont chez les impies, soit pour y commercer ; soit pour nous 
trahir. Ceux qui echapperont auront passe a mon insu. 

Rendez-donc le repos a votre esprit et occupez-vous de 
ce qui doit vous preserver de la colere divine, car les peines 
que le maitre du monde inflige sont terribles et nul coupable 
nepeut s’y soustraire. Fasse le Ciel que vous soyez preserves 
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des souffrances de ce monde et de l’autre ! Tel est le voeu que 
je forme pour vous. J’en prends Dieu a temoin, je ne voudrais 
pas vous voir victimes de la moindre infortune, et croyez que 
c’est toujours avec chagrin que j’accueille les nouvelles qui 
vous sont defavorables. 

Si vous pensez que je n’agis pas en homme de bien, et 
que votre intention soit que je laisse l’impie faire chez vous ce 
que bon lui semble, vous n’avez qu’a me le dire. J’ai a ma dis- 
position des tentes, des pavillons tout prets a etre tendus, et ma 
patrie c’est le pays qu’habitent les musulmans. Est, ouest, sud, 
nord, de quelque cote que je me toume, je suis sur de trouver 
des croyants pour me recevoir, car Dieu protegera sa religion 
en depit des infideles. Les actions des hommes de bien auront 
toujours leur recompense. 

Mais apres mon depart vous verrez ce que feront nos en- 
nemis. De tout temps, ils ont passe pour vindicatifs, trompeurs 
et perfides. Comment pourriez-vous done avoir confiance en 
eux, et comment pourraient-ils vous apporter du bien ? 

Faites-y bien attention, 6 mes freres ! les chretiens veulent 
d’abord vous caresser pour vous faire mieux avaler ensuite leur 
poison. C’est a cause des vices que je viens de vous signaler que 
Dieu nous a commande de les fuir. Voyez actuellement ce qui 
vous sera profitable, et surtout ne vous abusez pas sur la vengean- 
ce de Dieu. II n’y a que les impies qui ont l’air de la mepriser. 

J’ai appris aussi que l’infidele cherchait a avoir ma vie au 
prix de l’or. Voyez un peu si moyennant 300,000 fr. je pourrais 
trouver un impie qui consentit a assassiner son frere, et cepen- 
dant vous etes eblouis par le faux eclat du chretien. Ah ! ne vous 
y laissez pas prendre. Eut-il la puissance de deplacer des mon- 
tagnes, le prestige qui l’environne passera comme un songe, 
s’evanouira comme l’ombre d’un nuage d’ete ; car si l’injustice 
a pu seduire, la verite doit triompher en demier lieu. 

II n’y a pas d’action plus blamable sur la terre que celle de 
servir les infideles, comme ii n’y a pas de plus mauvaise excuse 
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aux yeux de Dieu que celle de la peur. La peur donnee pour ex- 
cuse ne pourra vous mettre a l’abri de la colere du Tout-Puissant. 
Dans les circonstances ou vous vous trouvez, elle est tout-a fait 
inadmissible, puisque c’est la fuite qui vous est prescrite, et que 
le pays des musulmans est assez vaste pour vous recevoir. 

II est reellement inconcevable que vous vous disiez mu¬ 
sulmans, que vous vous disiez croyants, que vous pretendiez 
connaitre la grandeur et la puissance de Dieu, quand vous de- 
mandez des faveurs aux infideles et que vous rangez sous leurs 
ordres. 

Dieu a dit : « Faites connaitre aux rebelles qu’un chati- 
ment severe les attend. Faites le savoir principalement a ceux 
qui prennent pour chef des impies, au lieu de suivre la voie des 
musulmans ; a ceux qui briguent leurs honneurs, oubliant que 
tout honneur vient de Dieu. » II a ajoute : « O vous qui croyez, 
ne vous donnez pas pour chefs des infideles, ne choisissez que 
des musulmans ; n’allez pas foumir ainsi des preuves terribles 
contre vous. » II a dit encore : « Ceux qui acceptent des infide¬ 
les, deviennent infideles comme eux. » 

II est impossible de trouver un peuple croyant en Dieu et 
au jugement dernier, qui puisse conserver de l’affection pour 
ceux qui meconnaissent PEtemel et son Prophete, fussent-ils 
meme leurs pereš, leurs freres ou leurs amis. 

Dans un autre passage ii est dit: « Ne prenez jamais pour 
chefs mes ennemis et les votres ; vous etes coupables si voua 
venez a preferer au Prophete votre pere, votre fils, votre femme, 
votre entourage ou vos richesses. » 

Les treves a conclure avec les infideles ne peuvent etre de- 
cidees que par le souverain. Elles se font ordinairement dans le 
but d’obtenir des avantages pour les musulmans ; mais elles ne 
peuvent avoir lieu a des conditions desavantageuses, comme de 
payer une capitation (djazia), de faire le commerce et de vendre 
des chevaux, parče que tout ćela est a l’avantage des impies. 
Au surplus, notre souverain, celui qui seul a le droit de traiter, 
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est en vie ; nous l’avons reconnu dans la bonne fortune et nous 
devons egalement le reconnaitre dans la mauvaise. Sachez done 
que s’il avait eru voir dans la paix quelques avantages pour les 
musulmans, ii l’aurait acceptee et signee avant vous. 

Tout ce que j’ai pu comprendre dans votre conduite, c’est 
que vous embrassez la religion de ceux qui vous dominent. Est- 
ce un sultan musulman, vous vous soumettez a lui ; est-ce un 
infidele, vous lui obeissez. Ces actions decelent des hommes 
sans foi ni loi. Vous savez pourtant que Dieu est tout-puissant 
et qu’il connait et sait tout. II a dit: « Si vous etes musulmans, 
ne redoutez jamais ceux qui ne me redoutent pas, car Dieu est 
souverainement bon avec ses creatures. » 

En vous-memes, vous pensez agir d’une maniere conve- 
nable en eherehant de donner de l’assiette au pays, et vous ne 
vous apercevez pas que vous ebranlez tout, au contraire. Votre 
conduite aura pour resultat de livrer vos freres aux infideles, 
et cependant vous n’avez aucune mission pour ćela ; Dieu ne 
vous en a pas eharges. C’est lui seul qui peut en c’est lui qui 
punit ; ii est infiniment eclaire et rien ne lui echappe. Vous ne 
pouvez done etre laves de vos turpitudes, dans ce monde et 
dans l’autre, qu’en vous repentant sincerement et en deman- 
dant pardon a l’Etemel. 

Si le monde avait seulement aux yeux de Dieu la valeur 
d’une aile d’insecte, l’infidele n’aurait pu y puiser une gorgee 
d’eau. Croyez-le bien, le monde, c’est la prison du croyant et le 
paradis de l’impie. Nos ancetres n’ont conquis du monde que ce 
qui convient au passage d’un simple voyageur. Mais vous, vous 
vous y etes endormis, et vos coeurs se sont d’autant plus rouilles 
que vous possedez davantage ; car Dieu a dit: « Lorsque l’hom- 
me commet une faute, soudain une goutte s’epanche sur son 
coeur et commence a y faire tache ; et s’il en commet d’autres, de 
nouvelles gouttes s’epanchent jusqu’a ce que son coeur devienne 
tout-a-fait noir. » Qu’il nous preserve d’une pareille ehose ! 

Vous avez eherehe a temir ma reputation en publiant que 


CHAPITRE SEPTIEME 


275 


je vous avais abandonnes. Sachez, 6 mes freres, que je ne me 
suis eloigne de vous que par force et d’apres la loi. D’abord, je 
n’etais, pas en etat de faire face a l’infidele ; ensuite les croyants 
ne me suivaient plus ; enfin un arrangement entre moi et l’impie 
ne pouvait etre ni regulier, ni valable, puisque celui que nous 
nous sommes donne pour chef est encore plein de sante, victo- 
rieux, et que lui seul a le pouvoir legal de conclure des traites. 

Quant aux sommes que je vous ai prises, je les ai depen- 
sees suivant les regles re^ues, et elles ont ete tellement insuffi- 
santes que j’y ai souvent ajoute les revenus de mes aieux. Vous 
le savez du reste, je n’ai jamais depense votre argent ni dans 
les plaisirs, ni dans les concerts de musique, ni pour des cho- 
ses prohibees ; soyez done surs que vous en toucherez l’interet 
dans ce monde ou dans l’autre. Je n’ai rien reserve pour moi, 
tout a ete consacre au Service de Dieu. Louange a lui ! Je me 
suis done conforme u ses ordres, car ii a dit: « Conformez-vous 
aux prescriptions, des prophetes et evitez ce qu’ils vous signa- 
lent comme dangereux. » 

Ce que le Prophete vous a prescrit, c’est la guerre ; je me 
suis eclaire sur cette matiere ; Dieu a dit: 

« O Prophete, excitez les votres a la guerre, tant que cette 
guerre ne peut etre nuisible aux populations. » 

N’en ayant pas la puissance, je me suis done abstenu de 
combattre ; mais au lieu d’aller aux impies, j’ai fui dans les 
montagnes, ce qui peut-etre a ete fort heureux pour vous. Ren- 
dons graces a Dieu de cette circonstance. 

Je suis actuellement a la tete d’environ 20,000 fantassins 
des Zouaouas (1) ; tous sont prets a marcher avec moi et a entrai- 
ner les autres tribus qu’ils exciteront aux combats. Les 20,000 


(1) Čeci repose sur la circulaire signee par tous les 
chefs kabyles, dont nous avons parle quelques pages plis 
haut. 
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fantassins dont je viens de parler ne font qu’un avec mes 
reguliers dont ils ne se separent jamais. J’en ai encore bien 
d’autres qui tous sont aussi animes des meilleurs sentiments 
pour la cause de notre sainte religion. De Sidi-Ali-el-Cherif 
jusqu’ici, vous pouvez en porter le nombre a 30,000. Je vous 
les montrerai quand vous voudrez, tous bien disposes, et ins- 
crits tribu par tribu. Avec ces forces, je ne me porterai a des 
exces que contre l’ennemi de Dieu et de son Prophete. Quant 
aux musulmans, en general, ils sont a plaindre et j’attendrai 
tout du temps. 

Remerciez Dieu de ce qu’il vous a fait la grace de me 
designer pour vous commander, de ce que je tiens a mainte- 
nir notre croyance et de ce que je vous ai prepare des moyens 
formidables. Quant a vous, vous n’avez aucune excuse; vous 
qui n’avez conserve la foi que sur les levres et non pas dans le 
coeur. 

Vous avez rabaisse votre religion ; vous avez courrouce 
le Prophete qui seul pouvait interceder pour vous ; vous avez 
secoue le joug de vos lois et enfin vous avez rejete les paroles 
du Dieu tout-puissant. Si vous ne vous hatez pas de vous repen- 
tir, nul doute que l’Etre Supreme ne vous envoie un chatiment 
exemplaire : car ii peut vous punir ou par des maux directs dont 
ii vous affligera , ou par la main de l’emir qu’il a institue pour 
vous gouvemer, quoique cet homme soit aussi doux pour les 
musulmans qu’il est terrible pour les infideles. 

Des savants ont dit aussi que tous ceux qui se rangeaient 
sous le drapeau des impies, devaient souffrir et ne jamais voir 
leurs desirs se realiser. Ils ont done a perdre et dans ce monde 
et dans l’autre, car Dieu l’a voulu ainsi. Je ne parlerai pas des 
peines reservees dans l’autre monde a ceux qui n’ont pas suivi 
ses preceptes, parče que la langue est impuissante a les decri- 
re, et que la mort est une chose douce en comparaison d’elles. 
J’adresse ces paroles a tous les croyants, a tous ceux qui ont 
quelque pouvoir sur eux ; faites-en done part a tout le monde. 


CHAPITRE SEPTIEME 


277 


Je vous considere comme disposes a suivre mes conseils, et 
mon unique but est le bien-etre des musulmans. Je sais positive- 
ment que vous etes religieux, votre noble caractere m’est connu. 
Fasse le ciel que je n’entende raconter de vous que des choses 
honorables ! Conservez votre religion pour qu’on n’ait jamais 
rien a vous reprocher ; je prends Dieu a temoin que je ne veux 
que votre bien et la plus grande gloire de la nation musulmane. 

Je vous ai tour-a-tour plaints et admonestes. O mon Dieu 
! vous le savez, je n’ai rien neglige, je les ai prevenus de tout. 
Que ceux qui s’ecartent des volontes divines prennent garde 
a eux : ils s’exposent a des represailles, a des maux incalcula- 
bles. N’allez pas redouter la creature et negliger le createur : 
vous ne devez craindre que Dieu, et si vous craignez les hom- 
mes, vous penchez vers l’impiete. Toute puissance appartient a 
Dieu, les hommes ne peuvent rien. Ne vous laissez pas amollir 
par de douces paroles ; ne les ecoutez pas, elles renferment une 
trahison. Avez-vous oublie qu’apres que le demon eut engage 
l’homme a prevariquer, ii lui dit: Ćela ne me regarde pas, car 
je crains Dieu. 

II est ecrit : « Celui qui, guide par un bon musulman, se 
conforme a la volonte de Dieu, est preferable a tous les fils 
d’Adam qui vivent sous le soleil ; dans le cas contraire, ii est 
la plus detestable de toutes les creatures. » Je demande a Dieu 
qu’il n’aveugle pas vos coeurs, car l’aveuglement ne vient pas 
des yeux qui sont dans la tete, mais bien des coeurs qui se trou- 
vent dans les poitrines. Ne voyez-vous pas combien de passa- 
ges peuvent vous etre appliques, 6 musulmans ! Dieu a dit: 

« O vous qui croyez et qui obeissez a ceux qui ont em- 
brasse l’impiete, sachez qu’un jour vous en serez repousses. » 
II a dit aussi: « O vous qui croyez et qui cependant ecoutez les 
preceptes de ceux qui ont des livres, vous deviendrez infideles 
comme eux. » 

Comment done avez-vous pu vous resoudre a devenir infi¬ 
deles, vous, les amis du Prophete, vous qui savez les articles du 
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Koran ? Quiconque met sa confiance en Dieu suivra indubita- 
blement la veritable voie. Aujourd’hui, vous n’avez pas plus 
de reponse a donner au Tout-Puissant sur Pindignite de votre 
conduite, que d’espoir de lui echapper ; car ii est positif que 
vous vous en etes rapportes a des faux savants, a des menteurs, 
et pourtant vous deviez distinguer ceux qui veulent vous nuire 
de ceux qui veulent vous sauver. 

« Ne courez pas a la perdition de votre propre mouve- 
ment. » Voila encore une parole de Dieu. 

Je me suis limite dans cette lettre ; car si j’avais voulu 
m’etendre, j’aurais compose tout un livre plein de citations du 
Koran et des discours du Prophete sur ceux qui, pour les biens 
de ce monde, changent de religion, renient leur Dieu et son 
Prophete. Je vous ecris et j’adresse a ceux des faux savants qui 
vous dirigent vers le mal, diverses questions auxquelles je de- 
sire qu’ils repondent, en se conformant aux preceptes de Dieu 
et de son Envoye. 

Ils vous permettent de vendre et d’acheter dans le pays de 
Pimpiete, de vous y etablir, d’aider les infideles en leur foumis- 
sant vos mulets pour les expeditions qu’ils dirigent contre des 
musulmans, d’espionner vos coreligionnaires, de les troubler 
par des bruits menagants, de guider les chretiens, non seule- 
ment des levres, mais du coeur, et beaucoup d’autres iniquites. 
Vous, musulmans, obligez-les de repondre aux questions sui- 
vantes : 


Premiere Question. 

Que pensez-vous de musulmans qui, ayant fait une treve 
avec les chretiens (que Dieu les maudisse !), leur paient des 
contributions, leur servent d’espions, se rendent a leurs mar- 
ches, combattent sous leur drapeau contre des freres, acquittent 
des impots sans avoir meme vu Pinfidele chez eux, et en vien- 
nent jusqu’a refuser l’aumone aux tolbas et aux pauvres ? 
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Deuxieme Question. 

Que dites-vous de musulmans qui habitent avec les infi- 
deles et qui obeissent a leurs ordres, quand leur pays touche a 
un autre encore au pouvoir des croyants ? N’est-il pas prescrit 
par la loi de confisquer leurs biens, de repandre leur sang, et de 
reduire a l’esclavage leurs femmes et leurs enfants ? 

Peut-on prier, donner la zeccat et jeuner le Rhamadan sous 
le pouvoir des chretiens ? Repondez-moi clairement, et Dieu 
vous recompensera. 


Troisieme Question. 

A nos savants, plus savants que ceux de tout le monde. 
Que dites-vous d’une foule d’individus qui demeurent chez les 
chretiens, et qui implorent leur protection, leur appui, au lieu 
de quitter la contree ? Leur sejour au milieu des infideles est-il 
ou non tolere ? 

Ces individus peuvent se diviser en quatre classes : 

La premiere paie contribution aux impies ; 

La deuxieme se contente de commercer avec eux ; 

La troisieme les instruit de ce qui peut nuire aux musulmans ; 

Et la quatrieme, agissant sincerement avec eux, fait des 
voeux pour la consolidation de leur pouvoir, et y trouve une 
source de fortune. 

Repondez-moi, et Dieu vous pardonnera vos fautes. 

Quatrieme Question. 

Que dites-vous des gens qui se trouvent dans les categories 
suivantes : Les premiers entretiennent la guerre avec les chre¬ 
tiens ; les seconds se sont rendus a eux avec l’espoir de ne plus 
payer d’impots; les demiers les servent avec Lintention veritable 
de leur payer des contributions, tant qu’ils seront les plus forts ? 
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Donnez-nous reponse sur tout ćela, et vous aurez bien 
merite de Dieu. 

O mes freres, je vous conseille avec mon ame, s’il vous 
reste encore un peu de religion, de vous y retenir des deux mains. 
Repentez-vous et repentez-vous promptement. N’attendez-pas 
que Dieu ait prononce sur votre tete. Si vous retournez de suite 
a lui, vous le trouverez misericordieux, car voici sa parole : « A 
celui qui croit, qui se repent et qui se comportera bien ensuite, 
je pardonnerai ses fautes. » 

Je prie Dieu qu’il m’assiste et qu’il vous assiste, dans le 
dire et le faire, dans le vrai et le douteux, dans 1’interne et l’ex- 
teme, dans l’etat de repos et d’agitation. Ainsi soit-il. 

Ecrit par le khalifa Sid-Hamed-ben-Salem-el-Thayeub ; 
que Dieu l’aide et le rende victorieux ! Ainsi soit-il. 


CHAPITRE VIII. 


PRELIMINAIRES 

De 

Einvasion frangaise. 


I. Troubles dans ta famille de Ben-Salem. — II. Un voyage 
chez les Kabyles. — III. Echanges de manifestes. 


I. 


Jusqu’a ce jour, la Grande Kabylie a maintenu 
heureusement sa vieille independance entre l’ambi- 
tion d’Abd-el-Kader et notre fatalite conquerante. 
Ses marches ont appartenu tour-a-tour aux deux puis- 
sances rivales ; elle s’en est ressentie, mais sans cour- 
ber la tete. Tout en pretant l’oreille aux predications 
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religieuses de 1’emir, elle a su lui refuser l’impot; de 
meme elle incline aux bonnes relations avec les chre- 
tiens, depuis qu’ils ont fait acte de puissance dans 
la region de l’Isser et de E[amza ; cependant elle ne 
ferme point a Ben-Salem ses montagnes hospitalie- 
res. Cette attitude ne doit pas durer : le moment est 
venu pour les Kabyles d’entendre des menaces plus 
serieuses que celles dont ils ont brave l’accomplisse- 
ment depuis bien des siecles. 

Les succes decisifs qui viennent de couronner 
nos armes sur tous les points de l’Algerie, en 1842, 
ont fait entrer le gouvemement frangais dans une voie 
d’occupation plus large : ii se propose desormais la 
conquete entiere du Teli avec une influence prepon- 
derante sur le petit desert ; ii ecrit dans ce sens au 
lieutenant-general-gouvemeur, et lui prescrit de sou- 
mettre egalement la Grande Kabylie. 

Quelques troubles interieurs retardent d’abord 
l’execution de cet ordre ; plus tard, c’est le blame vio- 
lent d’une partie de la chambre elective et de la presse 
contre toute entreprise militaire dirigee dans ce but. 
Mais ni Topinion intime du cabinet, ni celle du gou- 
vemeur de TAlgerie n’en paraissent modifiees ; ils 
reculent, l’un comme l’autre, devant l’idee d’admet- 
tre, a vingt lieues de la capitale algerienne, l’existence 
d’une enclave independante qui peut servir sans cesse 
d’exemple aux fanatiques, de refuge aux malfaiteurs, 
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de base d’operations a un ennemi plus serieux. 
Comme ii appartient a la prerogative royale de tran- 
cher, sans le concours des pouvoirs legislatifs, toute 
question de paix ou de guerre, la conquete de la Ka- 
bylie n’en poursuivra pas moins son cours, malgre 
certaines difficultes parlementaires dont ii n’est pas 
indispensable que nous nous occupions ici. 

Pendant toute l’annee 1845, l’eveil fut donne 
plusieurs fois aux Kabyles, tantot par la rumeur publi- 
que, tantot par des preparatifs faits au grand jour. Le 
mystere, en cette occurrence, n’etait pas de saison; 
car ne pouvant compter sur une surprise absolue, au 
moins par une longue attente on fatiguait les tribus 
menacees, on exposait leur ligue a toutes les chances 
de discorde inherentes a sa nature; en outre, l’effet 
moral de nos victoires precedentes, aux mains d’une 
politique adroite, pouvait, avant le commencement 
meme de la lutte, detacher quelques soumissions vo- 
lontaires. 

Le temps ne manqua done point aux Kabyles 
pour se mettre en etat de defense ; mais comme nous 
venons de le faire observer, ce temps, si precieux chez 
des peuples organises, devient souvent, au sein des 
masses tumultueuses, un principe de dissolution. La, 
l’extreme liberte produit l’indiscipline ; les rivalites 
interieures engendrent la defiance; l’expectative d’un 
danger, qui n’est pas le meme pour tous, etablit des 


284 


LA GRANDE KABYLIE 


nuances dans les interets au lieu de les fondre en un 
seul: chacun pense a soi, personne a la patrie. 

La famille de Ben-Salem donnait la premiere un 
exemple marque de ces desunions domestiques. Les 
freres de l’ex-khalifa commengaient a s’isoler de lui 
plus ou moins, depuis que cette parente, autrefois fe- 
conde en honneurs, semblait prete a devenir un motif 
de proscription. Si Omar-Ben-Salem ecrivait a no- 
tre agha des Krachnas : « Ne dites pas que j’ai les 
memes sentiments, les memes idees que mon frere, 
car j’ai epouse la femme de Sidi El-Hadj-Ali-ben-Si- 
Saadi (1) ,et je vis chez les Issers ou je ne demande que 
le repos. J’ai regu la lettre par laquelle vous m’ins- 
truisez que les Frangais laisseraient mon frere libre 
d’aller a la Mecque, ou meme d’habiter Alger avec 
l’aman. Je vous en remercie, mais ii n’est nullement 
dispose a suivre ces conseils, malgre qu’il eut ma¬ 
nifeste le desir, autrefois, de visiter le tombeau du 
Prophete. Actuellement les Kabyles l’ont pris pour 
chef, et ii les dirige depuis qu’ils ont appris que les 
infideles allaient marcher contre eux. Je vous prie de 
pensez a moi; je suis seul, et mon coeur est afflige que 
vous m’ayez mis sur la meme ligne que mon frere, 
puisque ćela me fait redouter la colere des Frangais, si 


(1) Le meme qui avait precede Ben-Salem au pouvoir 
et etait reste son rival. Chap. V. 
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je venais a me rendre chez vous. Je ne suis pas de 
mon frere, et mon frere n’est pas de moi; j’ai ma fa- 
mille d’un cote, ii a la sienne d’un autre et personne 
ne suit mes avis. » 

Des deux autres freres du khalifa, Eun, Ali, s’etait 
rendu aux chretiens; E autre, Zeid, etait reste fidele au 
chef de la famille; et voici dans quels termes ii repon- 
dait au precedent: 

« Ne nous ecrivez plus : nous et notre frere nous 
vous fuirons en conservant notre religion ; de mon- 
tagne en montagne nous arriverons a Tunis ; ainsi, ii 
n’y aura plus rien de commun entre nous. N’ecrivez 
plus aux Ameraouas ; votre frere a su que vous cor- 
respondiez avec eux, et ii a voulu diriger une razzia 
sur vous ; mais nous lui avons dit « Laissez-le s’in- 
genier pour vivre ! » N’esperez pas que les chre¬ 
tiens vous donnent des emplois ; une fois depouille 
du prestige que vous tiriez de nous, ils ne vous re- 
garderont meme pas. Quant a nous, n’imaginez pas 
que jamais nous vous recevions en grace. Une legon 
suffit au sage. » 

Pendant que Einquietude relachait ainsi les liens 
de Eamitie fratemelle, d’autres causes preparaient 
un coup plus sensible au cceur de Ben-Salem ; et la, 
E influence frangaise ne devait figurer qu’au denoue- 
ment. 

Ben-Salem avait un fils age d’environ dix-huit 
ans ; ii E elevait avec severite et refusait de le marier a sa 
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jeune cousine dont ii etait epris, pretendant lui faire 
consacrer encore des annees entieres a l’etude des li- 
vres saints. Ce jeune homme, qu’un gout vif entrai- 
nait vers la chasse, les femmes et tous les plaisirs, prit 
la resolution de se soustraire a Fautorite patemelle. II 
s’entendit avec un jeune taleb appele Badaoui, dont 
le pere habitait Alger, et leur fuite en commun fut 
concertee. 

Si Badaoui sollicita d’abord de Ben-Salem la 
permission d’aller au marche des Flissas et Eobtint; 
mais, au lieu de s’y rendre, ii prit la route de Dellys ; 
ii s’arreta la nuit en un lieu convenu ou le jeune Ben- 
Salem ne tarda point a le rejoindre apres s’etre e va¬ 
de. Les fugitifs s’acheminerent alors a grands pas et 
droit sur le Fondouk ; ils se rendirent entre les mains 
du caid El-Arbi, ancien ami de leur famille, qui avait 
regu Finvestiture des Frangais celui-ci s’empressa de 
les amener a Alger. Tout heureux que fut F incident, 
ii y causa quelque embarras ; la persistance de Ben- 
Salem a repousser nos ouvertures indirectes deter- 
mina l’autorite a envoyer le fils en France, pour y 
finir son education sous l’empire de faits et d’idees 
propres a nous Fattacher un jour. Son compagnon 
devint khodja (secretaire) a la direction centrale des 
affaires arabes. 

Au premier bruit de cette fuite, les Kabyles, om- 
brageux comme on l’a pu voir, suspecterent imme- 
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diatement la bonne foi de Ben-Salem. Ils devinaient 
les regrets amers qu’eprouvait l’ancien khalifa dans 
son exil au sein de leurs montagnes; on venait d’ap- 
prendre que le plus courageux de ses collegues, Ben- 
Allal, avait peri avec son bataillon tout entier, sous les 
coups des chretiens, et cet exemple semblait conseiller 
a celui-ci le parti de la soumission. N’y songeait-il 
pas en effet ? L’evasion du fils n’etait-elle pas une 
feinte tramee de connivence avec le pere pour trai- 
ter en secret de son aman ? Tels etaient les soupgons 
dies Kabyles, et ils s’indignaient en meme temps de 
ce que Ben-Salem, apres les avoir tant de fois soule- 
ves contre les chretiens et si fort compromis dans la 
defense de sa propre cause, songeat a les abandonner 
le jour ou ils allaient enfin combattre pour l’indepen- 
dance des montagnes. 

En tous cas ces reproches, dont ii n’a pas ete, 
possible d’apprecier la juste valeur, fermerent toute 
retraite a Ben-Salem. Captif, pour ainsi dire, au milieu 
de ceux qui l’avaient accepte comme chef, ii repous- 
sa, par les plus energiques desaveux, par les plus vio- 
lentes imprecations, ces doutes que faisaient rejaillir 
sur lui l’evasion de son fils. On en trouve a chaque 
pas des traces remarquables dans la correspondance 
de ses freres, Omar et Zeid. Plusieurs de ces passa- 
ges sont de nature a j eter quelque interet sur le drame 
domestique qui, d’une maniere ou d’une autre, a du 
faire saigner bien vivement le coeur de Ben-Salem. 
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« Ce jeune homme avait pris la fuite pour Alger, 
afin de se mettre sous la protection des Frangais qu’il 
croyait incapables de trahir. Nous fumes d’abord 
satisfaits de ćela, car c’etait un motif pour nous de 
l’imiter plus tard. Mais tout-a-coup les chretiens re- 
duisent ce jeune homme en esclavage; ils l’envoient 
en France (1) . Nous avons alors reconnu que nous ne 
pouvions aller a eux, de peur d’etre trahis pareille- 
ment. » 

« Vous dites que ce jeune homme sera rendu 
aussitot que nous viendrons nous-memes, et qu’il se 
trouve en France avec le fils de Ben-Allal. Oui, tous 
deux sont livres a l’impiete. Fouange a Dieu de ćela 
! un seul vaut mieux que tous. Que celui-la vive jus- 
qu’a sa mort entre les mains de 1’infidele. Son absen- 
ce ne fait pas un vide sensible au milieu de la famille, 
et elle sert de legon a tous. » 

«.Comment est-il possible que vous 

ayez confiance dans le chretien ? Un jeune enfant se 
refugie chez lui dans le desir d’echapper a l’ecole et 
de se livrer a ses gouts ; n’en fait un prisonnier. Dieu 
lui-meme a conduit cet evenement. F’etourdi s’en- 
fuyait pour avoir le plaisir de monter a cheval, et on 


(1) On trouve exprime la ce bizarre prejuge des indi- 
genes, qui considerent avec horreur l’envoi en France, dans 
quelque condition que ce puisse etre. 




CHAPITRE HUITIEME 


289 


lui donne pour cheval un batiment qu’il monte tout 
en pleurs ; ii a fui la lecture du Koran, on lui fait lire 

r 

l’Evangile. Ne parlez plus de cet enfant, n’y pensez 
plus, faites comme s’il etait mort. II l’est reellement 
pour nous. Lorsqu’il se trouvait a Alger, nous etions 
malades de depit. Chacun disait : Ben-Salem a en- 
voye son fils a Alger afin de negocier 1’aman; et Ben- 
Salem avait beau protester, on ne le croyait pas. Mais 
a la nouvelle de cette deportation, on est venu de tous 
cotes dire a mon frere : Pardonnez-nous, seigneur, 
nous avons doute de vous. Et lui, a repondu : Mainte- 
nant, qu’il est loin d’ici, mon ame est soulagee de ses 
souffrances. Nos ancetres ont traverse de semblables 
epreuves pour la foi. » 

«.Lorsque son fils prit la fuite, tous 

les musulmans supposerent que ćela s’etait fait par 
son ordre, et ii en eut le cceur blesse. Apres l’envoi 
du fugitif en France, ii leur dit : Voyez, hommes le- 
gers, comment sont traites ceux qui se rendent aux 
infideles. Mon fils est un fou, ii s’est laisse seduire 
par le demon, et Dieu l’a puni. N’ayez done aucune 
confiance dans la parole des impies. » 

«.Quant a mon neveu, employez 

tout votre credit pour le faire envoyer a la Mecque, 
attendu que s’il revient ici, rien ne pourra le derober a 
la fureur de son pere. Celui-ci avait donne de l’argent 
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pour le faire assassiner, pendant son sejour a Alger, 
fut-ce meme dans les cafes, parče qu’il avait desho- 
nore une famille jusque-la sans tache. » 


IL 

Au commencement de l’annee 1844, l’invasion 
en Kabylie prit un nouveau degre de vraisemblance. 
L’epoque du printemps, que nous consacrons de pre- 
ference , et qui convient en effet le mieux aux ope- 
rations militaires en Afrique, s’approchait sans que 
l’on put decouvrir aucun point qui appelat nos armes 
de preference a la Grande-Kabylie. 

L’agitation de cette contree, a l’epoque dont nous 
parlons, se trouve decrite dans le recit suivant d’un 
de nos cadis qui, pour affaire de famille, la parcourut 
alors en entier. Bien que V incident domestique y oc- 
cupe le premier plan et relegue tout-a-fait en seconde 
ligne l’expose politique, ils nous paraissent offrir , 
chacun dans leur genre, un interet assez piquant pour 
ne pas etre separes : 

II y a six ans, un Derou'iche de Mequinez arriva chez les 
Abides ; ii mendiait de tente en tente, et gagnait quelque ar- 
gent en lisant des djedouals (amulettes). J’eus pitie de sa mi- 
sere, et voyant du reste qu’il savait assez bien ses livres saints, 
je, le recueillis dans ma zaouia, ou je l’employais a faire lire 
les petits gar^ons, quand mes fonctions de cadi m’obligeaient 
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de m’absenter. Cet homme, fort pieux, semblait avoir renonce 
completement a sa vie errante ; ii ne se passait pas de jour qu’il 
ne me remerciat de mes bienfaits ; je m’attachai a lui, et apres 
quatre annees d’epreuves, je lui donnai ma fille, mon unique 
enfant. El-Hadj-Ahmet ayant eu un enfant de ma fille, devint 
mon enfant : je n’eus plus rien de cache pour lui, ii savait ou 
j’avais enterre men argent. 

Quand je me trouvai chez les Douairs pour juger l’affaire 
qui m’a fait encourir votre colere, mon gendre m’a enleve tout 
mon tresor, 700 boudjous, mes pistolets garnis en argent, mon 
fusil et mes livres saints ; puis, montant sur ma mule, ii a quitte 
ma fille et son enfant. Je n’ai appris mon malheur que lorsque 
je suis rentre sous ma tente ; je me suis rappele alors que mon 
gendre n’avait ni patrie, ni parents, ni amis, et j’ai perdu l’es- 
poir de jamais le retrouver. Ma douleur fut si grande que je ne 
pus rester chez moi ; je vins a Medeah, chez un de mes amis. 
J’appris de lui que mon gendre etait passe dans la ville, en di- 
sant qu’il se rendait, par mon ordre, a Alger pour y faire des 
achats. Je me decidai, sur ce renseignement, a me mettre a la 
poursuite de mon voleur. Arrive a Blidah, j’eus encore de ses 
nouvelles, et je sus qu’il avait pris la direction de l’est. Je remis 
mon cheval a un ami, et j’entrepris seul et a pied la recherche 
d ’ El-Hadj - Ahmet. 

Je quittai Blidah pour-me rendre chez les Krachnas ; je lus 
a leur marche du Khamis ; la paix et la tranquillite y regnaient; 
des cavaliers du colonel Daumas circulaient dans le pays a la re¬ 
cherche de quelques voleurs. Chacun rendait hommage a la solli- 
citude avec laquelle le Marechal veille dans l’interieur des tribus 
aux interets et aux droits de tous. Les Krachnas sont heureux, ils 
ont ensemence beaucoup et songent aux profits assures de leurs 
recoltes. Les Krachnas ne pouvant me donner aucune nouvelle 
de mon gendre, j e les quittai pour me rendre au marche du Dj em- 
ma des Issers. La nouvelle du marche etait l’arrivee prochaine 
de l’armee ; j’appris des Issers qu’ils etaient aussi serviteurs 
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des Fran^ais, et qu’ils les attendaient avec impatience pour jouir 
enfin de la tranquillite que le Marechal avait su donner a toutes 
les tribus soumises a son autorite, et pour voir cesser les inquie- 
tudes que leur inspirent les projets de razzia de Ben-Salem et 
des Kabyles sur leur pays, principalement sur leur marche. Les 
Issers sont en relation constante avec le colonel Daumas ; ils 
frequentent habituellement le marche d’Alger : ce sont la les 
griefs que les Kabyles ont contre eux. 

Ne trouvant aucune nouvelle d’El-Hadj-Ahmet chez les 
Issers, je me joignis a des Ameraouas qui etaient venus au mar¬ 
che du Djemma, et je me rendis avec eux, recommande par 
Oulid-ben-Amoun, au marche d’El-Sebt-el-Khodja. Au marche 
d’El-Sebt, j’eus le bonheur de faire rencontre de Bou-Charib, 
ancien khodja d’El-Berkani, et agha du Cherg du Tittery, mon 
ancien maitre et seigneur. Bou-Charib se rejouit de me voir et 
me conduisit a Sidi-Ahmet-Taieb-Oulid-Ben-Salem, aupres 
duquel ii s’etait retire, et qui se trouvait aussi au marche. 

Apres m’avoir demande le but de mon voyage, Ben-Sa- 
lem me questionna sur ce que je savais des projets des Fran^ais. 
Je lui dis que j’avais entendu dire qu’au printemps ils devaient 
marcher contre les Kabyles, en sortant d’Alger, de Medeah et 
de Setif; mais Ben-Salem eut l’air de ne rien croire de mes pa- 
roles. II me demanda alors des nouvelles du Tittery ; comment 
gouvemaient les Fran^ais, si le general Marey avait pese forte- 
ment sur le Dirah, si Ben-Mahy-ed-Din etait toujours bien avec 
les chretiens ? II me demanda aussi si j’avais entendu dire que 
les Fran^ais eussent fait des razzias depuis peu. Je lui repondis 
alors que nous vivions en paix et dans le respect de notre reli- 
gion et de cotre propriete ; que le general Marey avait enleve 
beaucoup de grains aux gens de Djebel-Dirah, qui cependant 
avaient pu ensemencer leurs terres ; que Ben-Mahy-ed-Din 
avait de grands honneurs et une grande puissance ; j’ajoutai 
enfin que les Fran^ais ne taisaient plus de razzias depuis quel- 
que temps. Ben-Salem dit alors a Bou-Charib : Nos amis nous 
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trompent, et ce que me dit ton serviteur m’indique assez claire- 
ment que le sultan a quitte le pays ; s’il en etait autrement, les 
Fran^ais tiendraient encore la campagne et feraient des razzias. 

Le marche d’El-Sebt-el-Khodja ressemblait a un camp 
plutot qu’a un marche : l’arrivee prochaine des Frangais occu- 
pait tous les esprits. Les Kabyles reprochaient aux Ameraouas 
d’etre, dans leurs coeurs, les serviteurs des chretiens ; ils ont 
dit a Bel-Kassem-ou-Kassy, leur chef, qu’ils n’ignoraient pas 
que son frere ecrivait journellement a Alger, ou ii vendait son 
honneur et la liberte de ses freres, dans l’espoir de devenir le 
sultan des Kabyles. Ils ont engage les Ameraouas a se refugier 
dans leurs montagnes avec leurs familles et leurs richesses, 
et a defendre ensemble leur independance. Bel-Kassem-ou- 
Kassy leur a repondu : « Vous ne pouvez nous donner asile et 
nous ne pouvons aller chez vous ; ii me faut a moi seul 400 
mulets pour emporter mes biens, et mon frere en aurait besoin 
de 600 ; comment les Ameraouas vivraient-ils dans votre pays 
? Engagez plutot Ben-Salem a rester tranquille au milieu de 
vous, a retenir ses cavaliers et a renoncer a ses projets sur le 
marche des Issers ; ii attirera sur nous la colere des Fran^ais, 
et alors ii n’y aura pas de salut pour aucun ; ils devasteront 
nos plaines, et ii ne restera de grains ni pour nous, ni pour 
vous. » 

Bel-Kassem-ou-Kassy cache, par crainte des Kabyles, ses 
intentions de soumission ; mais on est generalement convaincu 
que lui et la majeure partie des Ameraouas se rangeront du parti 
des Fran^ais quand Farmee parviendra sur leur territoire. Ben- 
Salem a repondu a El-Haoussein-ben-Zamoun (jeune homme 
qui commande aux Flissas sous la tutelle du vieux Amer-Ouel- 
Hadji), qui s’etait charge de lui rapporter les paroles de Bel- 
Kassem-ou-Kassy : « Je retiendrai mes cavaliers a cause de 
l’hospitalite que j’ai trouvee chez vous et puisque vous le desi- 
rez ; mais je quitterai le pays, car je vois que vous me trahiriez 
quand les Frangais arriveront chez vous. » 
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La maison de Ben-Salem, m’a-t-on dit, ne se compose 
plus que de 25 chevaux et de 100 fantassins ; ii vit retire entre 
les Matekas et les Flissas. L’argent commence a lui manquer, et 
ii sera contraint de laisser courir ses cavaliers pour qu’ils puis- 
sent vivre. Quant aux Flissas, j’ai appris que leur jeune chef El- 
Haoussein-ben-Zamoun etait partisan des Frangais, mais que la 
tribu etait loin de partager ses opinions. 

Bou-Charib obtint de Bel-Kassem-ou-Kassy une lettre qui 
devait me faire proteger dans mes recherches chez les Beni-Ra- 
ten. Je quittai El-Sebt sans nouvelles de mon gendre, et j’entrai 
chez les Beni-Raten. J’attendis deux jours chez des marabouts 
de cette tribu leur jour de marche. Les Beni-Raten habitent un 
pays difficile ; ils sont riches en hommes, en armes et en mu- 
nitions. Fiers et jaloux de la vieille independance de leur pays, 
ils sont decides a la defendre. Ma qualite d’Arabe serviteur des 
Fran^ais, ne m’a pas cependant nui a leurs yeux; j’ai ete nourri 
et aide par tout le monde. Ne trouvant pas mon gendre, je quit- 
tai cette tribu en me dirigeant vers l’est. 

Le pays des Kabyles est funeste a quiconque s’y engage 
sans un homme du pays comme sauvegarde. Cet homme, donne 
a l’etranger qui voyage chez les Kabyles, porte le nom d’anaya. 
Tout l’amour-propre d’une tribu est mis a ce que sa protection, 
qu’elle confie a l’anaya, ne soit jamais violee ; le devoir de 
l’anaya est de mourir avec l’homme qu’il est charge de prote¬ 
ger, et la tribu perd son honneur jusqu’a ce qu’elle ait venge 
les agonis qu’il peut avoir re^us. Accompagne de l’anaya des 
Beni-Raten, je parvins chez les Beni-Bou-Yousouf, que je trou- 
vai comme leurs voisins, decides a defendre par la poudre leur 
independance. Je fus au marche de Djemaa-Saridje, qui est au 
pied du pays des Beni-Bou-Yousouf. J’y appris qu’un etranger 
etait passe recemment dans leur pays, se dirigeant vers l’est. 
Sur cette nouvelle, je me remis immediatement en route. 

Je passai chez les Beni-Menguelat; j ’eus occasion d’y voir 
leur djemma reunie ; elle s’occupait des moyens de s’appro vi- 
sionner de grains pour ne plus avoir a souffrir de la presence de 
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l’armee dans le pays. De chez les Ouled-Menguelat, je me ren- 
dis, avec un anaya de la tribu, chez les marabouts de Sidi-Abd- 
er-Rahman. Ces marabouts d’une grande saintete, sont choisis 
d’ordinaire par toutes les tribus voisines comme arbitres dans 
les affaires qui les divisent; leur jugement est toujours accepte 
par elles comme le jugement de Dieu, et elles s’y conforment 
avec une grande religion. Je vis parmi eux un vieillard nomme 
Bel-Kharet qui passe pour l’homme le plus instruit de toutes 
ces montagnes ; ii lit et comprend dans tous les livres. J’arrivai 
chez les marabouts de Sidi Abd-er-Rahman, decourage de l’in- 
succes de mes recherche et fatigue de mes longues marches ; 
mais leur ayant explique le but de mon voyage, ils me dirent 
que la veille etait pas chez eux un taleb venant du Gharb et se 
rendant chez les Tolba-ben-Dris (1) . L’esperance me revint, et 
je partis avec un anaya des marabouts pour le pays des Tolba- 
ben-Dris. A mon arrivee chez eux, j’appris qu’un etranger ins¬ 
truit, venant du Gharb, emerveillait les tolbas de ses recits sur 
Mouley Abd-er-Rahman et les chretiens, et que, depuis deux 
jours, ils s’etaient reunis dans leur zaouia et leur faisaient fete. 
Je ressentis en moi un sentiment de joie qui m’annongait que 
je touchais au terme de mon voyage. J’indiquai a mon anaya 
un signe auquel ii reconnaitrait si cet etranger etait reellement 
mon gendre. El-Hadj-Ahmet avait eu dans sa jeunesse le bout 
du nez coupe. L’anaya entra dans la zaouia, me laissant a la 
porte ; ii salua l’assemblee, et, au signe que je lui avais donne, 


(1) Le petit etat ou village en question, n’est evidemment 
autre chose qu’une zaouia souveraine. II s’agit, selon toute ap- 
parence, de la zaouia de Sidi-Ahmet-ben-Dris, chez les Ayt- 
Iboura, que nous avons citee comme une des plus considera- 
bles. Le narrateur va confirmer tout ce qui a ete dit plus haut de 
l’independance des zaoui'as, du caractere eleve de leurs chefs, 
et des desordres qu’exercent souvent, aux environs, quelques- 
uns de leurs membres. 
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ii reconnut mon gendre assis au milieu des tolbas. II pria alors 
le cheikh de sortir, en lui disant qu’un etranger qu’il condui- 
sait desirait lui parler. Le cheikh sortit, m’ecouta et entra dans 
la zaoui'a sans me repondre une parole. Apres avoir repris sa 
place, le cheikh demanda a El-Hadj-Ahmet s’il n’avait pas un 
beau-pere nomme El-Hadj-Aly, et qui etait cadi chez les Abi- 
des. Mon gendre se troubla a cette question qui lui etait faite si 
loin de son pays, et baissa la tete sans rien repondre. 

Les tolbas me firent entrer alors ; je baisai leurs tetes, et ils 
me dirent de m’asseoir vis-a-vis de mon gendre ; ma presence 
inattendue dans ces montagnes l’avait frappe de stupeur. 

Je racontai alors aux tolbas mes malheurs, ma longue et 
perilleuse peregrination, apres laquelle Dieu m’avait conduit 
devant eux pour confondre le mechant. 

Les tolbas admirerent ensemble les decrets de la Provi- 
dence, et reprocherent vivement a mon gendre la noirceur de 
son action. Mais El-Hadj-Ahmet, sortant tout-a-coup de son 
abattement, commenga contre moi des imprecations effrayan- 
tes : ii dit aux tolbas que j’etais un chretien, que par ma presen¬ 
ce je souillais leur zaoui'a ; que j’avais ete le khodja du colonel 
Yousouf, que mes richesses etaient toutes impures, et que crai- 
gnant de perdre son ame dans ma frequentation, ii avait fui de 
ma tente en emportant mes richesses impies pour les distribuer 
aux pauvres musulmans. Heureusement l’esprit de Dieu et de 
la justice etait avec les tolbas, et ils ne virent que le crime de 
celui qui avait abandonne sa femme et son enfant pour voler les 
biens de son pere, de son bienfaiteur. 

Les tolbas m’autoriserent a me jeter sur mon gendre et a le 
fouiller; je trouvai, dans une bourse en cuir placee sur sa peau, 
une somme de 200 boudjous, restant de mon argent qu’il avait 
dissipe. Elle me fut rendue par les tolbas, sans que je pusse leur 
faire rien accepter ; on me rendit mon mulet qui avait ete vendu 
a Pun d’eux, mais qui n’avait pas encore ete paye ; on me ren¬ 
dit aussi mon fusil, mes pistolets garnis en argent et mes livres 
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saints. Le lendemain, les tolbas voulurent nous faire jurer l’oubli 
du passe, et lurent sur mon gendre et sur moi le fatah pour scel- 
ler notre reconciliation. J’engageai mon gendre a revenir avec 
moi aupres de sa femme et de son enfant ; mais craignant, au 
fond de sou coeur, que je ne le livrasse aux Frangais, ii ne put 
jamais se resoudre a me suivre. J’obtins de lui qu’il repudiat ma 
fille ; les tolbas le delierent de son engagement. 

Je fus prie tres-instamment par plusieurs des tolbas de leur 
vendre mon mulet; mais mes pieds etaient blesses, j’etais ma- 
lade, et je les priai a mon tour de me laisser ma monture. Mon 
mulet leur faisait envie a cause de sa haute taille ; ils en posse- 
dent du reste fort peu : le pays les nourrit difficilement, quoique 
les Kabyles fassent du foin comme les Frangais, et parviennent 
a habituer leurs mulets a manger, en place d’orge, des figues 
seches et meme des olives. 

Je quittai les tolbas, penetre de reconnaissance et d’admi- 
ration pour leurs hautes vertus, et je pris le chemin de l’ouest 
pour regagner mon pays. 

En arrivant chez les voisins des tolbas, je fus surpris de 
ce que j’appris sur leur compte. On m’assura que leur nombre 
s’elevait a 6 ou 700, que tous savaient lire et se battaient volon- 
tiers. Marabouts dans leurs montagnes, ils deviennent guerriers 
dangereux quand ils en sortent ; ils sont meme querelleurs ; 
coupent les chemins et font des razzias. 

Les tolbas sont aussi redoutes par leurs voisins comme 
guerriers, que veneres par eux comme savants. Dans leurs cour- 
ses, chacun d’eux est arme d’un fusil, d’un long sabre et d’un 
baton ferre ; ils se servent de ces diverses armes selon Fennemi 
auquel ils ont affaire ; ils assomment les conducteurs inoffensifs 
des caravanes, et se servent de leurs fusils ou de leurs sabres 
contre les gens armes qui veulent faire resistance. Les tolbas, 
comme presque tous les Kabyles, vont tete nue Lete comme 
l’hiver ; l’huile et les figues forment a peu pres toute leur nour- 
riture ; ils trempent des figues dans l’huile et les mangent ; 
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ils boivent de l’huile. Pendant l’hiver, qui est tres-rigoureux 
dans leurs montagnes, ils s’enduisent le corps d’huile, et quand 
la neige tombe sur leurs fronts nus, on les voit secouer la tete 
pour s’en debarrasser, comme font les bceufs. 

Je m’eloignai enchante de tout ce qui m’etait arrive, et 
tremblant de faire rencontre hors du pays des tolbas, d’une de 
leurs bandes dangereuses. 

Je repris a peu pres le chemin par lequel J’etais venu, et, 
toujours sous la conduite d’un anaya, j’arrivai sans encombre 
jusqu’aux lssers. Je traversai Blidah, et parvins enfin chez les 
Abides, ou mes parents et mes amis se rejouirent de mon re- 
tour. 

J’ai appris sous ma tente que vous m’aviez envoye cher- 
cher par un cavalier; je me suis delasse un jour : ensuite, je suis 
venu vers vous pour entendre votre volonte et me soumettre a 
ce que vous ordonnerez de moi. 


III. 


Les operations militaires auxquelles tout le mon- 
de s’attendait commencerent en effet au printemps de 
cette annee 1844. Mais elles furent precedees d’un 
echange de manifeste que nous reproduisons en en- 
tier, parče que les griefs reciproques y sont exposes, 
d’une part avec plus d’intelligence de nos affaires 
qu’on n’a coutume de n’en supposer aux indigenes, 
de l’autre avec une raison victorieuse qui fera taire, 
au sujet de notre agression, les scrupules des person- 
nes les plus delicates en matiere d’equite politique: 
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14 avril 1844. 

PROCLAMATION LE M. LE MARECHAL 

Gouverneur-general De L’Algerie 

A tous les chefs des Flissas, Ameraouas, Beni-Khalfoun, 
Nezlyouas, Gechtoulas, Ouled-el-Aziz el Marchaouas ; 


SALUT : 

Tout le pays gouverne autrefois par Abel-et-Ka- 
der est maintenant soumis a la France : de tant de 
tribus, vous etes les seules qui ne soient pas venues a 
nous. II y a longtemps que j’aurais pu, moi, aller chez 
vous avec une forte armee; je ne l’ai pas fait, parče 
que j’ai voulu vous adonner le temps de la reflexion. 
Plus d’une fois je vous ai dit: « Soumettez-vous, car 
vous obeissiez au vaincu ; vous devez obeir au vain- 
queur. Chassez de vos montagnes le khalifa Ben-Sa- 
lem, a moins qu’il ne vienne demander Taman au roi 
des Frangais, qui le lui donnera. » 

Non seulement vous n’avez tenu aucun compte 
de mes avertissements patemels; non seulement vous 
ne vous etes point rapproches de nous et ne vous etes 
point unis a vos voisins les lssers et les Krachnas, nos 
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amis ; mais encore vous avez recueilli Ben-Salem, 
le rebelle, et les debris de sa troupe reguliere ; vous 
avez souffert que, de chez vous, ii portat le vol et le 
meurtre dans nos tribus. 

Je ne puis tolerer plus longtemps cet etat de cho- 
ses, et je me decide a aller vous en demander satis- 
faction. Avant de me mettre en marche cependant, 
un sentiment d’humanite me pousse a vous donner 
un demier conseil. Si vous ne le suivez pas, que les 
maux de la guerre retombent sur vous. 

Venez me trouver a mon camp sur l’Isser, chas- 
sez Ben-Salem de votre pays, soumettez-vous a la 
France, et ii ne vous sera fait aucun mal. 

Dans le cas contraire, j’entrerai dans vos monta- 
gnes, je bmlerai vos villages et vos moissons, je cou- 
perai vos arbres fruitiers ; et alors, ne vous en prenez 
qu’a vous seuls. Je serai, devant Dieu, parfaitement 
innocent de ces desastres ; car j’aurai fait assez pour 
vous les epargner. 

REPONSE DES FLISSAS 

Au tres-honore seigneur le Gouverneur-General, 
commandant les Frangais a Alger. 

Nous avons regu la lettre par laquelle vous nous 
donnez des conseils. Nous avons compris tout le 
contenu de cette depeche, mais nous V avons trouvee. 
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en opposition avec les precedentes, ce qui nous a cau- 
se le plus grand etonnement, car nous avons reconnu 
que vous vous etiez ecarte des regles suivies par tous 
les souverains. 

Lorsque la guerre etait active entre vous et El- 
Hadj - Abd-el-Kader, vous nous ecriviez en ces termes : 
« Je n’ai d’autre ennemi que El-Hadj-Abd-el-Kader ; 
quant a vous, vous etes Kabyles, gardez la neutralite 
et ii ne vous arrivera aucun mal de notre part. Nous 
n’exigeons rien de vous ; nous ne pretendons creer 
aucun usage ; vous jouirez d’une protection toujours 
croissante ; nous ne vous demandons que la tranquil- 
lite, la securite des routes et le commerce. » 

Forts de ces promesses, nous avons garde la neu¬ 
tralite ; nous vous avons laisse lutter avec votre en¬ 
nemi. 

Vous vous en etes pris ensuite aux Arabes ; alors, 
vous nous avez ecrit: « Vous etes des montagnards et 
aucun des usages introduits chez les Arabes ne vous 
seront appliques ; livrez-vous au commerce, nous 
n’avons pas d’autre dessein sur vous. » 

Nous vous avons encore laisse combattre les 
Arabes jusqu’a ce qu’ils soient devenus votre proie. 

L’annee demiere, vous nous avez ecrit en d’autres 
termes ; nous pensames d’abord que vous agissiez 
ainsi pour flatter l’amour-propre des Arabes. Nous ne 
vous, avons pas repondu, comptant sur vos anciennes 
promesses, et sachant surtout que les souverains n’ont 
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jamais pour coutume de revenir sur leurs engage- 
ments. Cette annee, vous nous avez renouvele vos 
lettres, nous ordonnant d’aller vous trouver, de vous 
servir ; nous menagant a defaut, de marcher contre 
nous, de bruler.nos demeures et de couper nos arbres. 
Tout homme sense a lieu d’etre surpris d’un sem- 
blable langage, surtout venant d’une personne qui, 
comme vous, connait nos habitudes, notre etat ; qui 
sait que nous ne donnons rien et ne recevons aucune 
investiture, que nous ne l’avons jamais fait ; qu’en 
notre qualite de Kabyles, nous ne reconnaissons pont 
chefs que des Kabyles comme nous, et pour arbitre 
souverain Dieu qui punit Einjuste. 

Nous possedons votre correspondance du jour 
de votre arrivee a Alger, et meme celle de vos pre- 
decesseurs; nous possedons les lettres que, pendant 
vos marches, vous semiez sur les routes. Auriez-vous 
imagine par hasard, que nous ne savons pas noua 
conduire, et que nous n’avons aucun homme capable 
de nous diriger sagement ? N’etions-nous pas senses 
de croire qu’un chef si grand que vous ne nous trom- 
perait pas ? Dans cette confiance, nous avons laisse 
le terrain libre entre vous et vos ennemis. De la sorte, 
vous avez vaincu Abd-el-Kader, puis les Arabes, pri- 
ves qu’ils etaient de nos secouru. 

Maintenant vous agissez comme si nous n’etions 
musulmans que par Abd-el-Kader, comme si nous ne 
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pouvions combattre que sous ses ordres. Detrompez- 
vous : nous sommes musulmans, quoique sans sou- 
verain ; notre pays forme le tiers de l’Algerie, et le 
tiers de nos montagnes se compose de forts naturels. 
Enfin, Dieu secoure les musulmans ; ne nous comp- 
tez done pas au nombre de vos sujets. 

Nous ne vous demandons qu’une reponse a cette 
lettre. Dites franchement ce que vous exigez : nous 
choisirons ensuite. 

Si vous maintenez vos ancienne promesses, en- 
voyez-nous une lettre revetue du sceau royal, nous la 
classerons avec les precedentes, et aussi nous conti- 
nuerons le commerce, nous maintiendrons la secu- 
rite des routes, comme nous l’avons fait depuis votre 
avertissement. Mais vous nous prescrivez de chaste 
Ben-Salem ; comment pourrions-nous y consentir, 
puisqu’il est musulman ainsi que nous ? Que repon- 
driez-vous a qui vous demanderait d’exiler un des 
votres ? 

Si au contraire, votre dessein formel est de pos- 
seder toute l’Algerie, si vous mettiez votre ambition 
a conquerir des gens qui ont pour refuge des mon¬ 
tagnes et des rochers, nous vous dirons : la main de 
Dieu est plus elevee que la votre. 

Sachez que la perte et le gain nous sont indiffe- 
rents ; nous avons toujours eu pour habitude de bra- 
ver ; l’exil ou la mort, par suite des guerres civiles ou a 
cause des emirs. Nos montagnes sont spacieuses, elles 
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forment une chaine qui d’ici s’etend a Tunis. Si nous 
ne pouvons pas vous resister, nous reculerons de 
proche en proche jusqu’a ce pays etranger, dont le 
chef, que Dieu l’aide, est en etat de lever des trou- 
pes ; celles qu’il a, sont presque toutes composees 
des notres : a leur exemple, nous nous inscrirons 
soldats (1) . 

Ne pensez pas non plus que la perte de nos recol- 
tes ou de nos arbres puisse nous mettre a votre merci. 
Nos recoltes sont le plus souvent la proie des sauterel- 
les ou perissent sous des eboulements, et neanmoins 
nous vivons. Souvent aussi, nos arbres se dessechent 
et ne produisent pas plus que s’ils etaient coupes ; 
maintes fois encore nos tribus se ravagent entre elles. 
Dieu nous donne la nourriture. 

Ne pretez done pas Toreille aux discours des 
hommes de rien, qui vous disent: les Kabyles se ren- 
dront si vous menacez leurs biens. Vous etes le repre- 
sentant d’un grand roi, tenez a vos premiers engage- 
ments et le mal n’existera point entre nous. 

Dans tous les cas, faites-nous promptement 
connaitre ce que vous aurez decide, nous agirons en 
consequence, suivant la volonte de Dieu. 

(1) Cette idee de l’engagement Militaire, en desespoir 
de cause, est tres-commune chez les Kabyles. On peut croire 
que nos premiers zouaves furent en grande partie recrutes 
parmi leurs compatriotes, toujours tres-nombreux a Alger, 
puisque zouave a pour etymologie zouaoua. 
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Ecrit par toute la tribu des Flissas marabouts, 
cheikhs, et gens du peuple. 


21 avril 1844. 

De la part de M. le Marechal, Gouverneur-Ge- 
neral de l’Algerie, a tous les Kabyles de VEst, mais 
principalement aux Flissas, grands et petits, mara¬ 
bouts et cultivateurs. Que le salut, soit sur vous et 
que Dieu vous dirige dans la voie droite ! 

Nous avons regu votre lettre, nous l’avons lue 
avec attention, nous en avons parfaitement compris 
le contenu. Vous dites que vous possedez tous les 
ecrits qui vous ont ete adresses par les chefs frangais 
depuis leur entree a Alger, et que tous reclamaient 
seulement votre neutralite, les bonnes relations et le 
commerce. 

Pourquoi done, 6 Kabyles, sans aucune provo- 
cation de notre part, avez-vous commence la guerre 
contre nous ? Pouvez-vous nier d’etre sortis de vos 
montagnes, des les premiers temps, pour nous atta- 
quer dans laplaine jusque sur l’Oued-Kerma, et meme 
derriere les murs de Blida ? Plus tard, quand eclate- 
rent les grandes hostilites entre nous et Abd-el-Kader, 
n’avez-vous pas embrasse la cause de celui-ci a la face 
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du ciel ? N’avez-vous point pris part au pillage et 
a l’incendie de la Mitidja ? N’etes-vous pas venus 
guerroyer jusque dans le Sahel ? N’avez-vous point 
dirige vos attaques sur Bordj-el-Harrach (1) ? N’est-ce 
pas sous ses murs qu’a peri, tue par un boulet, votre 
chef Si Haoussein-ben-Zamoun, qui vous menait au 
combat contre nous, comme son pere l’avait fait avant 
lui ? Pouvez-vous contester un mot de tout ćela ? 

J’arrive a une epoque plus rapprochee : quand 
je fus amene sur les confins de votre territoire par 
la necessite d’y atteindre le khalifa de notre ennemi 
declare, qui lui-meme ne cessait de precher et d’or- 
ganiser la guerre contre nous, quand je vins attaquer 
Ben-Salem et detruire son fort de Bel-Kraroube, je 
vous ecrivis en effet. Que vous disais-je alors ? 

Je vous proposais d’oublier tous mes griefs accu- 
mules, a condition que vous abandonneriez la cause 
de l’emir et de son khalifa, que vous assureriez les re- 
lations commerciales et la liberte du transit. L’avez- 
vous fait ? Comment avez-vous tenu les conditions 
de mon aman ? 

Vous avez amene vos contingents a Ben-Salem : 
ils ont marche sous son drapeau , ils m’ont attaque le 
premier dans l’Oued-Soufflat; j’ai du les dissiper sur 
le Djebel-Rahmoun, d’ou ils me menagaient encore. 


(1 ) Bordj-el-Harrach : le fort de 1’Harrach ; la Maison- 
Carree. 



CHAPITRE HUITIEME 


307 


Ben-Salem etait reduit a la condition d’un simple 
fugitif: vous dites que la religion voue prescrivait de 
lui donner l’hospitalite. Je sais qu’en pays musulman, 
comme en tout autre, ii suffit d’accorder a l’homme 
de discorde un asile momentane et un libre passage 
pour s’etre acquitte largement du devoir de l’hospita- 
lite. D’ailleurs, si vous n’eussiez attribue a Ben-Sa- 
lem que Eimportance d’un refugie vulgaire, si vous 
l’eussiez fait retomber dans l’ombre, dans l’impuis- 
sance et dans l’oubli, peut-etre aurais-je pu fermer 
les yeux. Mais ii vient au milieu de vous, ii plante 
son drapeau et vous vous rangez a l’entour. N’avons- 
nous pas eu lieu d’en etre doublement surpris de votre 
part, sachant vos pretentions a ne reconnaitre aucun 
sultan ? Adopter le khalifa d’Abd-el-Kader, n’etait- 
ce pas reconnaitre l’emir ? 

Ce n’est pas tout. Qu’avez-vous fait pour le 
transit et les relations commerciales ? Si vous ne 
vous en etes pas meles directement, vous avez tou- 
tefois permis que les cavaliers de Ben-Salem exer- 
gassent la police de vos routes, pour enlever, pour 
maltraiter et depouiller quiconque se rendait sur nos 
marches. Lui ou vous, avez recueilli les assassins, 
les voleurs et les intrigants qui fuyaient devant nous 
le regne de la loi, et l’on aurait pu croire que tous 
les demons de la discorde s’etaient retires dans vos 
montagnes. 

Enfin, dans l’etat actuel des choses, Ben-Salem a 
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chez vous les debris de ses cavaliers, de ses fantas- 
sins, de ses approvisionnements militaires ; ii s’in- 
titule votre chef dans sa correspondance, et vous 
prouvez vous-memes la verite de ce langage en vous 
rendant a ses convocations et en pretant l’oreille a ses 
pemicieux conseils. 

O Kabyles, vous ne pouvez rien repondre a tout 
ce qui precede. Sachez-le bien : le Roi des Frangais 
ne commet aucune injustice; ii ne chatie que des cou- 
pables. Vous l’etes envers nous ; vous l’etes depuis 
longtemps et de toutes les manieres sans en avoir ja- 
mais regu aucun sujet. Vous avez ferme les oreilles a 
toutes nos propositions conciliantes et nous ne pou- 
vons plus nous fier sur la persuasion pour vous les 
faire admettre : nous prenons le parti de vous les im- 
poser par la force. 

Hatez-vous done de vous soumettre et de venir a 
mon camp, si vous voulez eviter bien des maux dont 
je ne serai pas responsable devant Dieu, apres vous 
avoir prodigue tant de fois mes avertissements. 


Au regu de ce dernier message, toutes les tribus 
voisines furent convoquees chez les Flissas dans une 
grande assemblee. La lettre fut lue plusieurs fois, et 
les Kabyles proclamerent eux-memes que les faits 
enonces etaient exacts. 
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Toutefois la deliberation qui s’en suivit ne dura 
pas longtemps. Malgre les torts qu’on se reconnais- 
sait, malgre l’avis de quelques vieillards, ii fut solen- 
nellement declare que l’on ne pouvait pas se rendre 
aux chretiens sans avoir entendu parler la poudre. 
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CHAPITRE IX. 


CONQUETE DE LA VALLEE DU SEBAOU. 


I. Armee frangaise. — II. Operations preparatoires. — III. 
Combats des 12 et 17 mai. — IV. Soumission des tribus. 


I. 


En 1844, notre armee d’Afrique avait atteint son 
apogee de puissance militaire; depuis, elle n’a pas de- 
cline, mais elle ne pouvait plus grandir. Voila le point 
de vue qu’il est indispensable de ne jamais quitter 
pour comprendre l’ascendant subit, infaillible, pro- 
digieux, dont nos armes devaient constamment jouir 
dans la Grande Kabylie. 

Les montagnards se croyaient indomptables ; leurs 
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retraites etaient reputees inaccessibles, parče que, 
depuis des siecles, ni les Espagnols, ni les Turcs n’en 
avaient pu venir a bout, parče qu’enfin demierement 
ils avaient impose a l’emir. Mais de combien nos 
ressources ne depassaient-elles point celles de ces 
impuissants agresseurs ? L’incessante locomotion 
d’un ennemi subtil et leger pouvait parfois mettre en 
defaut l’agilite de nos colonnes ; mais aucune posi- 
tion, defendue par des masses incoherentes, n’etait 
capable de resister a leur elan discipline. Par sa na¬ 
ture, notre superiorite militaire avait bien meilleur 
jeu de la resistance que de la fuite ; elle triomphait 
du Kabyle, plus surement et surtout plus fructueuse- 
ment que de l’Arabe. 

Esquissons, a grands traits, la physionomie de 
cette armee-modele, surtout comme armee de mon- 
tagnes. 

Dans la guerre de montagnes, non seulement le 
principal role appartient a l’infanterie, mais encore 
l’art supreme, pour l’artillerie et la cavalerie, consis- 
te a trouver le moyen d’y jouer un role. C’est a quoi 
ces deux armes reussirent de fagon a ce que la guerre 
d’Afrique puisse etre consideree comme faisant epo- 
que dans l’histoire des Sciences militaires. 

L’artillerie transporta ses effets dans des regions 
ou ils paraissaient impossibles. La batterie portative, 
ebauchee seulement en Espagne, atteignit en Afrique 
une veritable perfection. L’obusier de 12 ou le mortier 
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a main compose le chargement d’un mulet ; l’affut, 
celui d’un second ; toutes les autres betes de somme 
transportent chacune seize coups pour les bouches a 
feu, ou environ deux mille cartouches d’infanterie ; 
par consequent cinquante mulets suffisent au Service 
d’une section de deux pieces, approvisionnee a cent 
coups chaque, et d’une reserve de soixante mille car¬ 
touches. 

Sous un autre point de vue, celui de l’armement 
des troupes, l’artillerie a fait plus encore en perfec- 
tionnant, a un point incroyable, l’arme a feu portative 
la transformation de batterie et l’alesement du fusil 
ordinaire, la creation des differents modeles de cara- 
bines ; enfin, l’invention des tiges et de la balle oblon- 
gue assurent desormais, aux feux de l’infanterie, une 
justesse, une portee qui en etendront singulierement 
les proprietes et l’emploi. 

Nos escadrons d’Afrique, lourds, empruntes dans 
le principe, ont fini par devenir le type le plus parfait 
d’une cavalerie legere. Adoptant le cheval arabe et 
imitant le cavalier arabe, ils suivent maintenant l’in- 
fanterie partout; ils executent une charge sur des ter- 
rains que leurs predecesseurs eussent refuse de tra- 
verser au pas. Forts du maniement de l’arme blanche 
que l’ennemi ne peut leur opposer, ils fondent sur les 
goums arabes, sans se compter et sans les compter. 

La guerre d’Afrique a developpe au plus haut 
point, dans notre infanterie, une de ses qualites natives. 
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Chaque soldat y est devenu tirailleur consomme : 
le coup d’oeil du terrain, Eemploi des ruses, l’art de 
s’embusquer, rien ne lui manque. 

En masse, cette infanterie comprend si bien la 
puissance de l’elan, que toutes ses manceuvres d’at- 
taque s’executent spontanement, au pas de course et 
l’arme au bras, sous le feu de l’ennemi. Ses officiers 
ont plus de peine a la contenir qu’a l’entrainer. Si, 
pendant ces demieres annees, elle a quelquefois es- 
suye des pertes inutiles, la cause en a toujours ete 
l’exageration de son offensive. 

Les Services accessoires de E armee, Eambulan- 
ce, Eadministration des vivres, ont atteint un degre 
de perfection tel, que des colonnes, obligees de tra- 
mer a leur suite de quoi satisfaire absolument a tous 
les besoins de la vie, ont pu donner la chasse aux 
legers goums d’Abd-el-Kader et les surprendre quel- 
quefois. 

Le general en chef de cette armee avait apporte 
en Afrique, non pas des principes nouveaux, mais une 
application veritable, complete, des principes eternels 
de la guerre, fondes sur la raison et sur l’experience 
des siecles. Ses preceptes sans cesse propages par sa 
parole, sans cesse justifies par l’application, se popu- 
lariserent peu a peu dans tous les rangs de Earmee, et 
produisirent une confiance reciproque, aussi inebran- 
lable que les convictions qui lui servaient de base. 

Rien ne sert mieux les interets de la patrie qu’un 
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long rapprochement du meme chef et de la meme 
troupe. Grace a ce contact prolonge, le genie de l’un 
assouplit les instincts de l’autre : ii les dirige, les re- 
gularise et s’y retrempe en meme temps. Tous deux 
realisent alors la plus grande masse d’effet utile, per- 
mise aux qualites que leur a departies la nature. 


II. 


En 1844, la saison des pluies, qui se termine or- 
dinairement aux premiers jours du mois d’avril, de- 
passa de beaucoup toutes les previsions. Plusieurs 
contrordres avaient retarde le depart, malgre l’aug- 
mentation de depenses qui en resultait a cause des 
moyens de transport deja sur pied. Enfin, le jour du 
rassemblement fut fixe d’une maniere definitive, et le 
6 avril, huit mille hommes de toutes armes campaient 
sous la Maison-Carree. 

Ces sortes de departs ont ordinairement l’aspect 
d’une fete. Pendant tout le jour, ii vint de la capitale au 
camp qui n’en est eloigne que de quatre lieues, de nom- 
breuses voitures et de nombreuses cavalcades. Des 
dames, des fonctionnaires de l’ordre civil, des colons, 
des officiers qui, moins heureux que leurs camarades, 
ne prenaient point part a l’expedition : tout ce monde 
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animait le bivouac par sa curiosite, sa physionomie 
disparate et ses adieux. 

La colonne expeditionnaire rencontra plus d’une 
difficulte dans sa marche, ayant a traverser des ter- 
rains detrempes par les pluies recentes. On fit des 
joumees courtes, a cause du convoi qui ne laissait 
pas d’etre considerable, quoique le Marechal eut deja 
resolu de prendre sur la mer sa base d’operations. On 
campa successivement au bord de l’Oued-Khamis, 
pres d’Haouch-el-Bey (1) , puis sur l’Oued-Corso apres 
avoir franchi le Boudouaou ; enfin, sur la rive gauche 
de l’Isser, a cote d’Haouch-ben-Ameur, en descen- 
dant du Teniah des Beni-A'fcha (2) . Pendant cette mar¬ 
che, un goum nombreux, commande par le khalifa 
Ben Mahy ed-Din, vint joindre la colonne. 

On touchait au pied des montagnes : leurs cimes 
se voilaient d’epais nuages; ii y plut pendant la nuit, et 
la riviere, que l’on aurait pu traverser aux gues des le 
premier jour, arreta la colonne pendant quarante-huit 
heures. Le pays des Issers etait abandonne par eux; ils 
avaient craint les incursions des montagnards : on vint 
meme prevenir le Marechal qu’il essuierait, la nuit, 
une serieuse attaque dans son camp. Les avant-postes 

(1) Haouch veut dire ferme. Haouch-el-Bey : la ferme 
du Bey. 

(2) Teniah est un mot que nous avons traduit par col, 
quoiqu’il exprime plus generalement le point de passage 
d’une route sur une crete. 
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furent disposes en consequence ; ils garnirent egale- 
ment la rive droite de l’Isser : aucune tentative n’eut 
lieu. 

Le 2 mai, on avait mis le pied sur le territoire en- 
nemi ; on campait a Bordj-Menail, sous les grandes 
montagnes des Flissas. On y apercevait, en un point 
culminant, la koubba veneree de Timezarit: elle sem- 
blait un lieu de rendez-vous pour les guerriers kaby- 
les, et leur rassemblement grossissait a vue d’oeil. On 
etait done en face du centre de la resistance. 

Le Marechal avait premedite Eoccupation de la 
petite ville et du port de Dellys, pour en faire son 
point de ravitaillement; ii y avait donne rendez-vous, 
a jour fixe, aux bateaux a vapeur de la marine roya- 
le. Des renseignements apprirent l’existence d’une 
communication facile entre Dellys et Bordj-Menail; 
cette demiere position strategique convenait, on ne 
peut mieux, a un depot Central d’approvisionnements, 
d’ou nos colonnes allegees rayonneraient dans la 
montagne. En consequence, Eoccupation momenta- 
nee du second point fut aussi resolue, et l’emplace- 
ment choisi sur un mamelon vis-a-vis le vieux Bor- 
dj, lequel etait en trop mauvais etat et trop petit pour 
convenir lui-meme a cet usage. Un trače de redoute 
adopte, des travailleurs creuserent le fosse a la hate, 
des caisses de biscuit etagees servirent de parapet ; 
une corvee de la colonne entiere amassa, non sans 
peine et en demolissant tous les gourbis des environs, 
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quelques tas de bois necessaires au detachement qui 
devait occuper le poste, pendant que le Marechal, 
avec le groš de la colonne, irait s’emparer de Del- 
lys et y recevoir ses nouveaux approvisionnements. 
Tous ces travaux necessiterent une grande energie de 
la part de nos troupes, car ils s’executaient en general 
sous une pluie battante, dans des terrains boueux ou 
glissants. Ce sont de pareilles conjonctures qui font 
apprecier nos soldats a leur juste valeur. 

Le mauvais temps rendit la marche sur Dellys 
egalement penible. On penetra, pour la premiere fois, 
dans la vallee du Sebaou. Les villages y apparaissaient 
rapproches et considerables, batis la plupart en pierre 
seche, dans des positions defensives, ayant chacun 
leur ceinture de vergers, et, pour dependances, des 
cultures qui s’etendaient depuis Eorigine superieure 
des terres vegetales jusqu’aux berges de la riviere. 

L’Oued-Nega, qu’on devait passer non loin de 
son embouchure, roulait un volume d’eau tres-ef- 
frayant. Au gue le plus favorable, sa largeur depassait 
cent metres, sa profondeur un metre, et la vitesse etait 
torrentielle ; cependant, les troupes et le convoi tra- 
verserent dans la joumee du 7 ; mais lorsque vint le 
tour du goum, la crne toujours prolongee ne permet- 
tait plus le passage d’un cavalier : l’essai en fut tente 
a diverses reprises et amena la perte de deux ou trois 
Arabes entraines avec leurs chevaux. En vain des- 
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cendit-on ensuite jusqu’a Eembouchure de la riviere, 
dans l’espoir de passer la barre de sable qui y regne 
habituellement : l’affluence des eaux l’avait brisee 
sur plusieurs points, et de profonds thalwegs la sillon- 
naient. 

Ainsi 1’armee se voyait coupee en deux parties, 
dont l’une toute indigene, d’une valeur militaire tres- 
comparable a celle de nos ennemis, pouvait etre at- 
taquee isolement par eux, puisque maitres du cours 
superieur de l’Oued, ils manoeuvraient a volonte sur 
l’une ou l’autre rive. Heureusement, une situation 
aussi critique ne dura pas longtemps, et les Kabyles 
arriverent trop tard pour la mettre a profit. Leur atten- 
tion avait ete distraite du mouvement essentiel, par la 
presence du petit camp de Bordj-Menail; ce fut seu- 
lement vers le 10 qu’on les vit insensiblement garnir 
les montagnes au sud de Dellys : bientot ils s’y trou- 
verent masses au nombre de huit a dix mille. Dans 
la nuit du 11, l’etendue, la disposition de leurs feux 
semblerent nous presager une prochaine attaque. 

Pendant ce temps, le Gouverneur avait accompli 
ses projets. Dellys, occupe sans aucune resistance, 
etait laisse a la garde de quelques compagnies, sous 
les ordres du capitaine Perigot; le Genie commengait 
a elever rapidement les abris necessaires ; la Marine 
y accumulait des approvisionnements, et toutes les 
betes de somme de la colonne venaient d’y prendre 
un chargement considerable. 
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Ces operations preliminaires etant menees a bon- 
ne fin, le Marechal se mit en route pour rejoindre son 
camp d’attente de Bordj-Menail, et prendre ensuite 
une vigoureuse offensive. Sous ce rapport, les cir- 
constances l’obligerent meme a devancer le moment 
qu’il avait fixe. 


III. 

Le 12 mai, au point du jour, l’armee fut mise 
en marche, appuyant sur sa gauche pour traverser de 
nouveau l’Oued-Nega. Tout-a-coup les Kabyles, dans 
l’espoir d’inquieter ce passage de riviere, et princi- 
palement de menacer le convoi, descendirent en tu- 
multe des montagnes voisines. Dans ce mouvement, 
leur infanterie se trouvait devancee par une messe 
de cavaliers assez compacte. Malheureusement tou- 
te la cavalerie frangaise avait ete laissee au camp de 
Bordj-Menail; ii fallait se suffire avec le goum. A la 
verite, c’etaient des officiers frangais qui devaient le 
conduire a la charge ; le Marechal imagina de plus, 
d’improviser comme reserve un escadron d’elite, en 
reunissant tous les sous-officiers et brigadiers montes 
de la colonne, son piquet de spahis et quelques gen- 
darmes a cheval. 

En meme temps, le convoi passait avec celerite 
sur la rive gauche de la riviere et s’y massait sous la 
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garde d’un bataillon. L’infanterie deposait ses sacs. 
L’ennemi venait a portee. 

Tout-a-coup notre cavalerie, masquee par un pli 
de terrain, debouche sur le flanc droit de la ligne op- 
posee, rompt la masse de cavaliers qui Eoccupalt, 
et les poursuit a plus de trois lieues le sabre dans 
les reins. L’infanterie kabyle, impressionnee de cet 
echec, se replie sur des positions moine accessibles, 
et garnit une chaine de collines en forme demi-circu- 
laire. Deux bataillons lances au milieu de cette aire 
concave, atteignent a travers des feux croises le cen¬ 
tre de la ligne ennemie, la rompent et refoulent ses 
trongons sur les ailes. C’etait le moment ou notre ca¬ 
valerie ayant termine sa poursuite, se rabattait sur la 
droite des Kabyles ; aussi de ce cote tout cede, tout 
fuit instantanement, et beaucoup de cadavres restent 
sur le terrain. Les masses de gauche s’etaient ralliees 
au village de Taourga, dans une position plus forte. 
Trois bataillons et deux obusiers sont diriges contre 
elles et consomment promptement leur deroute. 

Ainsi en quelques heures, six cents cavaliers et 
cinq bataillons seulement engages, ont, par une for¬ 
te offensive, disperse une masse de sept a huit mil- 
le montagnards, qui autrement n’eut pas manque de 
suivre notre marche tous les jours et de Tentraver par 
des escarmouches continuelles (1) . 


(1) Voir la note G. 
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Le Marechal ayant le champ libre devant lui, 
fait filer son convoi sur le camp de Bordj-Mena'iel, 
donne ordre au general Gentil qui le commande, d’y 
laisser seulement un bataillon pour garder le depot 
d’approvisionnements, et de lui amener tout le reste 
a Bordj-Sebaou ; lui-meme se porte directement sur 
ce point. 

Pendant l’absence du Gouverneur, Bordj-Me- 
na'fel n’avait point ete attaque ; mais une sortie ten- 
tee par sa gamison, pour faire du bois, avait echoue 
devant une fusillade animee de tous les villages en- 
vironnante. Aussi en diminuant de nouveau l’effectif 
de ce poste, l’approvisionna-t-on en toutes choses et 
lui prescrivit-on une defensive absolue. 

La colonne du general Gentil comprenant toute 
la cavalerie et le convoi, menagait de s’allonger beau- 
coup au passage des longs defiles qui lui restaient a 
parcourir. On y obvia, en marchant a la fois par les 
vallees de l’Oued-Jerdel et de l’Oued-Menaiel. Ces 
operations furent d’ailleurs facilitees par le bruit qui 
courait chez les Kabyles, comme chez nous, de pour- 
parlers ouverts entre le chef Ben-Zamoun, des Plis- 
sas, et le, Gouverneur-General. Par ce motif, ii etait 
convenu de part et d’autre qu’on s’abstiendrait de 
tout acte hostile, soit contre les personnes, soit contre 
les proprietes. Un seul malentendu, suite de la de- 
fiance des Kabyles, amena dans l’Oued-Menaiel des 
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demonstrations menagantes. Le 16 mai, les deux co- 
lonnes avaient opere leur jonction devant Bordj-Se- 
baou. 

En ce moment, toutes les negociations entamees 
furent rompues par une influence bien caracteristique 
des moeurs kabyles. Les femmes indignees que leurs 
mariš songeassent a se rendre sans avoir fait une re- 
sistance plus serieuse, les avaient accables de mepris 
jusqu’a s’engager par serment a ne leur plus preparer 
le couscoussou. Le parti de la resistance avait aussi- 
tot triomphe. 

De son bivouac, et entoure de plusieurs offi- 
ciers superieurs ou generaux, le Marechal etudiait les 
mouvements de l’ennemi. Toutes la cretes du Dje- 
bel-Pharaoun etaient gamies de taches blanches qui 
representaient autant de contingents distincts. Celui 
des Zouaouas surtout, imposait en raison, du nom- 
bre : ii etait commande par le fameux Sid El-Djoudy, 
qui marchait a sa tete, precede d’une musique Kaby- 
le. Dans le courant de la joumee, on vit encore venir 
celui des Ameraouas, reconnaissable a ses drapeaux. 
Les spectateurs interesses de ce vaste rassemblement, 
supputaient un a un la force numerique des groupes, 
et la longue vue en main, estimaient le total a quinze, 
a dix-huit, a vingt mille. 

« Messieurs, dit froidement le Marechal, ne dis- 
cutez pas sur leur nombre, ce nombre nous importe 
peu. Je voudrais pour ma part qu’ils fussent quarante 
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mille ; car nous en tuerions davantage, et la legon 
serait plus durable, sans que pour ćela notre succes 
en devint moins assure. Je vous l’ai deja dit maintes 
fois : au-dela d’un certain nombre, au-dela du nom- 
bre qui leur permet de nous envelopper et d’agir en 
totalite contre nous, les masses confuses, tumul- 
tueuses, ne gagnent aucune force reelle par leur ac- 
croissement numerique; au contraire, le desordre, 
la confusion augmentent en raison directe de leur 
multitude. » 

Malgre cette proposition dont on ne contestait 
pas ouvertement la valeur theorique, ii semblait bien 
audacieux et meme temeraire d’attaquer, avec qua- 
tre a cinq mille ba'fonnettes, une infanterie quatre ou 
cinq fois plus nombreuse, tenant d’ailleurs une se- 
rie de positions tres-fortes. Ces doutes continuerent 
a preoccuper des officiers meme remarquables entre 
tous par leur vigueur d’execution. II y en eut d’un 
grade eleve, qui, mettant a profit des relations amica- 
les avec le Gouvemeur, mus d’un interet sincere pour 
sa gloire, firent une demiere tentative pour le detour- 
ner de sa resolution, encore que tous les ordres eus- 
sent ete donnes. Le Marechal leur repondit avec son 
inebranlable conviction : « Voila longtemps que je 
professe devant vous cette theorie de l’impuissance 
des masses irregulieres, en quelque nombre qu’elles 
soient, contre un certain effectif de troupes organisees. 
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« Eh bien! Messieurs, demain je serai doublement sa- 
tisfait de justifier ma theorie par une application. » 

La ligne de l’ennemi formait, en face de nous, un 
grand angle rentrant, au sommet duquel venait abou- 
tir une arete montueuse, plus accessible que la plupart 
des autres. Son origine etait vis-a-vis notre camp, et 
comme elle s’elevait entre deux ravins tres-profonds, 
on pouvait la suivre sans s’exposer a aucune attaque 
de flanc. Telle devait etre la direction de notre effort. 
Mais a la cime, notre tete de colonne se heurterait ne- 
cessairement a une resistance terrible. Le Marechal 
espera diminuer celle-ci en franchissant de nuit tout 
l’espace intermediaire, et en brusquant au point du 
jour l’attaque decisive. 

Un bataillon demeure a la Sarde du camp avec le 
convoi. Tout le reste de la colonne, dix bataillons sans 
sacs, cinq cents cavaliers frangais et le goum, sont 
sur pied, dans un profond silence, a deux heures du 
matin. Une pluie battante augmente de beaucoup les 
difficultes de la marche sur T arete etroite, sinueuse et 
glissante qu’il faudra parcourir ; mais on en congoit 
aussi Tesperance d’enlever par surprise les premiers 
points d’attaque. On entame la marche; Tavant-garde 
d’abord, composee.des zouaves et d’une compagnie 
de sapeurs, puis des cacolets et cent chevaux ensuite, 
sept autres bataillons. Deux bataillons sont attaches a 
la cavalerie, qui doit en masse occuper le lit de T Oued- 
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Kseb, ou les fuyards seront precipites du haut des 
cretes superieures, 

Mais revenons a la colonne principale qui gra- 
vit sa cote a grand peine, dans la boue et dans les 
tenebres, tous ses, cavaliers ayant mis pied a terre, et 
le Marechal lui-meme conduisant son cheval par la 
bride... Au point du jour, l’avant-garde se trouve en 
face du premier des villages; elle n’a pas ete signalee. 
Point d’avant-postes ennemis : les guerriers kabyles 
ont ete dans tous les hameaux d’alentour, s’abriter 
contre le mauvais temps. Soudain la fusillade les re- 
veille, leur premier village vient d’etre emporte brus- 
quement; deja quelques-unes de nos compagnies se 
sont elancees sur les cretes et les couronnent avec un 
elan remarquable. Malheureusement leur ardeur les 
entraine trop loin. 

En effet derriere elles, les cacolets, les cent che- 
vaux n’arrivent qu’un a un; les bataillons debouchent 
enfin, mais en desordre, meles et confondus par la 
marche de nuit qui s’est effectuee sur un rang ; leur 
formation est lente. Pendant ce temps, l’avant-garde 
entrainee par son succes de surprise, appuie de plus en 
plus sur la droite ou l’ennemi lui apparait nombreux. 
Elle arrive sur la lisiere d’un grand bois : au lieu de 
s’y embusquer et de tenir les Kabyles en echec par 
une vive fusillade, elle s’elance sur la clairiere qui les 
separe d’eux et commence une attaque infructueuse ; 
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sa faiblesse numerique est revelee, les Kabyles pren- 
nent l’offensive. En un moment la moitie de la com- 
pagnie tete de colonne est mise hors de combat: une 
seconde retablit d’abord l’equilibre, mais sera bientot 
insuffisante, lorsque intervient un bataillon envoye a 
la hate par le Marechal au bruit de cette fusillade qui 
l’inquiete. 

Cependant le grand jour parait; ii montre encore 
a l’ennemi sa ligne de defense brisee au centre ; tacti- 
que naturelle des petites, armees, contre les grosses. 
Des lors, tous les villages eparpilles sur la montagne 
sont enleves successivement avec l’energie habituel- 
le ; mais les fuyards echappent aux coups de notre 
cavalerie qui, mal renseignee, s’est perdue dans des 
sentiers inextricables, sans parvenir au lit de l’Oued- 
Kseb. 

Toutefois, l’ennemi n’entend pas nous abandon- 
ner encore une victoire ou la surprise peut revendi- 
quer sa part. Deux fois, contre, son usage, ii revient 
avec un rare achamement a l’attaque des positions 
que nous lui avons enlevees. Pour en finir, le Mare¬ 
chal fait rayonner, dans tous les sens une charge a 
fond prolongee. 

II est pres de cinq, heures du soir quand les der- 
niers coups de fusil se font entendre : les premiers 
avaient devance le soleil. 

Notre perte est de trente-deux morts dont un offi- 
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cier, et quatre-vingt quinze blesses ; celle de Eennemi 
peut monter a six cents hommes environ (1) . 

C’est par leurs resultats moraux qu’il faut juger 
de semblables affaires. Celle-ci renfermait en germe 
la conquete de toute la Kabylie tant elle avait precise 
Eascendant de nos troupes sur les contingents monta- 
gnards (2) ; ces demiers litteralement n’osaient plus les 
regarder en face. Quant au fait d’armes en lui-meme, 
si l’on considere la disproportion numerique, les dif- 
ficultes du terrain, l’energie, la duree de la resistance, 
on ne sera peut-etre pas surpris d’apprendre que beau- 
coup d’officiers le placent, soit pour le Marechal, soit 
pour l’armee d’Afrique, a cote et meme au-dessus de 
la bataille d’Isly. 


IV. 


Le Gouverneur prit alors une resolution politique 
non moins belle que sa resolution militaire de livrer le 
combat du 17. Ce fut d’appeler son camp sur le thea- 
tre meme de l’affaire, et de l’y maintenir en depit des 
difficultes du terrain ou de l’exiguite des ressources, 
jusqu’a la soumission complete de Eennemi. S’il fut 


(1) Voir la note H. 

(2) Voir la note J. 
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redescendu , celui-ci n’aurait pas manque d’inquieter 
son mouvement retrograde, et de jeter ainsi quelques 
doutes sur la valeur du succes obtenu. Les Kabyles 
n’etant pas atteint dans leurs interets materiels, eus- 
sent de nouveau prete l’oreille aux discours des agi- 
tateurs. Tout etait remis en, question. 

D’un autre cote, des evenements d’une gravite 
menagante eclataient a l’ouest de l’Algerie, sur la 
frontiere du Maroc. Le Gouvemeur-General en etait 
prevenu : l’anxiete ne le quittait pas, car ii sentait tou- 
te l’urgence d’apporter sur ce nouveau point le poids 
de son experience et de ses forces disponibles. Mais 
bien loin d’en conclure a platrer superficiellement les 
affaires de la Kabylie, a brusquer son depart, ii n’y 
voyait qu’un motif plus imperieux d’asseoir solide- 
ment la conquete entamee, afin de ne laisser sur ses 
derrieres aucun embarras redoutable. A ce prix seule- 
ment, une entiere liberte d’action lui appartenait au- 
dehors. 

Le 18, les blesses etaient evacues sur Dellys, 
sous l’escorte d’un bataillon ; le troupeau et la cava- 
lerie frangaise retournaient a Bordj Menai'el ; mais 
l’infanterie descendait successivement reprendre ses 
sacs, ses tentes, au camp inferieur, ou le goum arabe 
restait seul, et elle s’installait sur les hauteurs conqui- 
ses dans la journee du 17. Cette mesure plagait sous la 
main du vainqueur tous les villages eparpilles dans un 


330 


LA GRANDE KABYLIE 


rayon de plusieurs lieues, ainsi que les vergers et les 
jardins qui en constituent la richesse. Le gouverneur 
temoigna de sa ferme volonte d’agir impitoyable- 
ment, par une premiere execution, sur les localites 
les plus voisines; puis, ii attendit que l’exemple eut 
produit son effet. Ćela ne tarda point. Le 18, El-Me- 
dani ben-Mahy-ed-Din, un des chefs des Ameraouas, 
se rendit dans le camp du goum, aupres du directeur 
Central des affaires arabes, qui Eaccueillit fort bien et 
l’amena de suite au Marechal. L’aspect de cet envoye 
pacifique souleva dans l’armee entiere, mais surtout 
dans les range superieurs, des marques de satisfaction 
visibles ; car ii n’etait personne qui ne partageat, avec 
le general en chef, Eimpatience d’intervenir dans la 
grande question du Maroc. 

El-Medani, apres s’etre entretenu avec le Mare¬ 
chal, lui demanda la permission d’aller chercher le 
jeune chef des Flissas, El-Haoussein-ben-Zamoun, 
et de le presenter a son aman. La premiere entrevue 
roula sur une autorisation demandee par les Kaby- 
les d’enlever leurs morts abandonnes autour de notre 
camp. Ensuite, on s’expliqua sur la soumission. 

Les cheikhs, reconnaissant la superiorite de 
nos armes, dons ils s’avouaient meme convaincus a 
l’avance, crurent devoir excuser leur conduite, et ils 
le firent en ces termes : « Nous ne pouvions nous dis- 
penser de combattre pour defendre nos foyers ; nos 
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femmes n’auraient plus voulu nous regarder ni pre- 
parer nos aliments. Nous avions d’ailleurs promis 
a Ben-Salem de mourir avec lui, s’il voulait mourir 
avec nous. S’il eut tenu sa parole, nous nous serions 
fait tuer jusqu’au demier ; mais ii a fui au commen- 
cement de l’attaque, nous ne lui devons plus rien. «II 
ne reparaitra plus dans nos montagnes, et nous serons 
aussi fideles a la parole que nous vous donnons qu’a 
celle que nous lui avions donnee. » 

Le Gouverneur leur repondit qu’il les estimait 
davantage pour avoir bien combattu, que les braves 
guerriers etaient toujours loyaux ; et qu’il comptait 
sur la fidelite au serment qu’ils allaient preter au Roi 
des Frangais. 

Dans la discussion des interets, ils pretendirent 
se dispenser de payer l’impot, en disant qu’ils n’en 
avaient jamais paye ni a Abd-el-Kader, ni aux Turcs, 
et que ceux-ci, ayant voulu les y contraindre, avaient 
ete defaits six ou huit fois. « Je ne me regle, dit le 
Gouverneur, ni sur Abd-el-Kader, ni sur les Turcs ; la 
France est autrement puissante que ne l’etait le dey 
d’Alger : elle veut qu’Arabes, Kabyles, Frangais, 
tous soient traites avec egalite; vous paierez l’impot 
comme les autres. » Ils baisserent la tete en signe de 
resignation. 

Mais apres les avoir contraints a subir le principe 
on ne leur en fit qu’une application tres douce. 
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Tous les points de la soumission etant regles, 
l’investiture des chefs principaux et secondaires eut 
lieu. La musique jouait; le canon annongait aux fiers 
montagnards que le petit-fils de Ben-Zamoun accep- 
tait les lois de la France et avait revetu le burnous du 
commandement. L’aghalik des Flissas, qu’on plagait 
sous ses ordres, comprenait meme alors la confedera- 
tion des Gechtoulas, qui plus tard en fut detachee. 

La plus puissante tribu du Sebaou s’etant ainsi 
soumise, ii etait a presumer que son exemple entrai- 
nerait toutes les autres. En effet notre colonne, apres 
s’etre ravitaillee au poste de Bordj-Menaiel, n’eut 
pas plutot remonte la rive gauche de la riviere et 
campe sur le territoire des Ameraouas, que des repre- 
sentants kabyles arriverent de toutes parts ;il en vint 
meme qu’on n’avait pas eu le projet de soumettre ou 
dont le nom etait inconnu. Enfin, l’un des freres de 
Ben-Salem, Omar, dont nous avons parle plus haut, 
se presenta pour obtenir Laman et l’autorisation de 
vivre dans ses terres en simple particulier. Le Gou- 
verneur lui accorda sa demande, et le recommanda 
au khalifa de Mahy-ed-Din, car ii tombait ainsi sous 
l’autorite de l’ennemi mortel de son frere. Deux 
autres aghaliks furent alors crees, celui de Taourga 
et celui des Ameraouas. Medani-Ould-Mahy-ed-Din 
et Allal-ben-Ahmed-Seghir en obtinrent le comman¬ 
dement. Les investitures occuperent les journees du 
24 et du 25 mai. 
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Aussitot ces ceremonies terminees, le Marechal 
etait alle s’embarquer precipitamment a Dellys pour 
faire face d’un autre cote ; ii debarquait a Alger dans 
la matinee du 27. 

L’importance de ces evenements accomplis soit 
en eux-memes, soit par rapport a ceux que presageait 
un prochain avenir, est exprimee dans les lignes, sui- 
vantes qui terminent la depeche adressee par le gou- 
vemeur au Ministre de la guerre, en date du 26 mai: 


« Les resultats de cette courte campagne sont d’avoir eten- 
du de plus de vingt lieues le rayon d’Alger dans Test; d’avoir 
ajoute a notre domination un territoire fertile et tres-peuple, qui 
sera un nouvel aliment pour notre commerce et pour les revenus 
coloniaux ; d’y avoir conquis de vastes et bonnes terres pour la 
colonisation europeenne : enfin , d’y avoir detruit 1’influence 
d’un lieutenant d’Abd-el-Kader, ce qui etait le but principal de 
l’expedition. 

« Ces evenements sont d’autant plus heureux qu’ils me 
rendent ma liberte d’action et l’usage de mes moyens, pour 
faire face aux evenements qui semblent s’annoncer sur la fron- 
tiere du Maroc. 

« Sans aucune perte de temps, je m’embarque ici avec 
deux bataillons du 18e regiment; le 3e bataillon du meme corps, 
un bataillon du 3e leger, une section d’artillerie de montagne, 
s’embarqueront le 31 a Alger, et je partirai moi-meme ce jour- 
la pour me rendre a Oran avec ces renforts. 

« Ainsi vous le voyez, monsieur le Marechal, nous som- 
mes prepares sur tous les points, dans la mesure des forces dont 
je puis disposer, et j’espere, dans l’ouest une concentration de 
troupes dont le nombre n’egalera pas celui que peut m’opposer 
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1’ennemi, mais dont la valeur, je l’espere, sera tres-superieure. 
Ce que je demande a Dieu, avant tout, c’est que nos ennemis 
temporisent assez pour me donner le temps de rejoindre M. le 
general de Lamoriciere. 

« P. S. Vous ne manquerez pas d’observer, monsieur le 
Marechal, que l’operation que nous venons d’executer dans 
l’est d’Alger est surtout heureuse en raison des circonstances 
qui se presentent sur la frontiere de l’ouest. Sije n’avais pas 
detruit l’influence de Ben-Salem chez les Kabyles du Jurjura, 
si ces montagnards n’avaient pas ete vaincus et soumis avant 
mon eloignement, avec une partie des forces de la division 
d’Alger, ii n’est pas douteux que le lieutenant d’Abd-el-Ka- 
der n’eut agi contre nos allies de la rive gauche de l’Isser, 
aussitot qu’il aurait su la lutte engagee avec l’empereur du 
Maroc , et ii eut pu porter la guerre et l’insurrection jusque 
dans la Mitidja. Aujourd’hui, j’ai la confiance que ćela lui est 
impossible. 

« Je ne saurais trop me louer de l’habilete qu’a deployee, 
dans toutes les negociations qui ont suivi les combats, M. le 
lieutenant-colonel Daumas, directeur des affaires arabes. C’est 
a lui, tres-certainement, que je dois d’avoir termine si vite et si 
bien cette grande affaire d’organisation. » 

Un mois apres, les chefs kabyles de l’est etaient 
convoques a Alger pour recevoir leurs brevets revetus 
de la signature royale, et quelques-uns des burnous 
d’investiture qu’on n’avait pu leur distribuer encore. 
En l’absence du Marechal, ce fut le lieutenant-gene- 
ral De Bar qui presida cette reunion. 

Le 6 juillet, une brillante cavalcade d’environ 
quatre cents cavaliers s’acheminait de la Maison-Car- 
ree, ayant en tete sa musique de tambours et de haut- 
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bois, honneur qui n’appartient qu’aux khalifas. C’est 
qu’en effet Ben Mahy-ed-Din etait venu se joindre 
aux nouveaux cheikhs et aghas de la France. On en- 
voya au-devant d’eux, et la musique d’un de nos re- 
giments les attendit a la porte Bab-Azoun. 

Ils allerent d’abord presenter leurs hommages 
au gouverneur par interim qui, le surlendemain, les 
reunit en seance officielle dans la cour interieure du 
palais, en presence des principaux fonctionnaires ci- 
vils et militaires de la colonie, et leur adressa ces 
paroles : 

« Vous etes venus nous trouver en amis confiants, 
soyez les bienvenus. Je vous remercie, au nom du 
Gouverneur-General, de vous montrer ainsi fideles 
aux promesses que vous lui avez faites. Ce que la 
France veut, ce que vous devez aussi vouloir, c’est le 
maintien de l’ordre et de la securite : de l’ordre d’ou 
naissent les relations, de la securite qui les assure. 
Depuis deux jours que vous etes a, Alger, vous avez 
pu juger de ce que peut la France contre ses enne- 
mis, de ce qu’elle peut, pour ses amis. Je vais vous 
remettre, a vous, aghas, les brevets par lesquels le 
Roi des Frangais confirme les pouvoirs que le Mare- 
chal-Gouverneur vous avait confies en son nom ; a 
vous, kaids et cheikhs, les insignes de vos fonctions. 
Soyez justes, soyez fideles a la foi juree, gouvemez 
avec moderation, gardez-vous des exactions, ne vous 
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laissez jamais seduire par nos ennemis, qui sont les 
votres, et la France vous protegera ! 

« — II en sera ainsi, s’il plait a Dieu, repondi- 
rent tous les chefs. Nous sommes prets a mourir pour 
vous, ajouta le jeune Ben-Zamoun. » 

Les trois aghas et las chefs secondaires, apres 
avoir jure sur le Koran, entre les mains du muphti, 
obeissance et fidelite au Roi des Frangais, regurent 
alors les uns leurs brevets, les autres leurs burnous 
d’investiture. 

En ce moment, le khalifa Ben Mahy-ed-Din pria 
le lieutenant-general de lui accorder la parole pour 
adresser quelques conseils a ses nouveaux colle- 
gues. 

« Aujourd’hui, leur dit-il, vous jugez a quel point 
les mechants vous avaient trompes. Les Frangais sont 
aussi bienveillants pendant la paix que redoutables a 
la guerre. Ralliez-vous franchement a eux ; et votre 
pays, que les dissensions dechiraient, prosperera. Si 
vous en voulez un exemple, jetez les yeux sur ce- 
lui que je gouverne. Les Frangais, apres la victoire, 
pouvaient vous prendre tout. N’ont-ils pas respecte 
vos femmes, vos biens, votre religion ? Ici, comme 
autrefois, les musulmans n’ont-ils pas leurs mos- 
quees, leurs imans ? Ne rencontre-t-on point partout 
justice pour le faible et pour l’opprime ? Croyez-moi 
done, soyez fideles aux Frangais, car le bien est avec 
eux !... » 
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La physionomie de Ben Mahy-ed-Din, sans 
avoir rien perdu de son calme ordinaire, et immobile 
pour un ceil peu scrutateur, trahissait cependant, a ce- 
lui d’un observateur attentif, certains mouvements de 
glorieuse satisfaction. II venait d’assister, siegeant a 
cote meme du Gouvemeur, au demembrement solen- 
nel du khalifat de Ben-Salem, a la decheance absolue 
d’Abdel-Kader dans l’est. C’etait un baume souve- 
rain pour ses anciennes blessures d’amour-propre, et 
on l’entendait repeter : « Actuellement je puis mou- 
rir ; j’ai vaincu mes ennemis ! » 
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CHAPITRE X. 

LUTTE 

D’ABD-EL-KADER ET DES FRAN^AIS dans la 

Grande Kabylie. 


L Affaires d’octobre 1844. — II. Agitation de 1845. 
— III. Retour et fuite d’Abd-el-Kader. 


I. 


La campagne du Maroc, qui devait fournir la 
page la plus populaire de nos fastes algeriennes, avait 
distrait une partie des forces habituellement reunies 
dans la province du centre. Dans le double but d’im- 
poser aux Kabyles et d’ouvrir vers leur pays une rou- 
te devenue indispensable, on avait laisse devant eux 
trois bataillons qui, tout en se livrant aux travaux, 
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occupaient le col des Beni-Aicha. Mais le mouvement 
d’un effectif assez considerable sur l’ouest n’avait pu 
demeurer secret. 

Aussi les eternels agitateurs de la Grande Kaby- 
lie ne tarderent pas a renouveler leurs efforts. Avec 
l’aide de quelques pillards enroles dans les hautes 
montagnes, Ben-Salem, Bel-Kassem-ou-Kassy ten- 
terent plusieurs coups de main sur les tribus nouvel- 
lement soumises ; celles-ci leur opposerent une ligne 
offensive ; leurs contingents surprirent et pillerent la 
petite smala de Ben-Salem. 

Toutefois l’agitation s’accrut son foyer principal 
se fixa chez les Flisset-el-Bahr et les Beni-Djenad, 
fortes tribus situees sur le bord de la mer. La pre- 
cedente expedition avait laisse leur territoire intact; 
elles entamaient a peine les premiers pourparlers de 
soumission, lorsque la necessite d’en finir sur ce point 
devenant de plus en plus urgente, on avait fait le sa- 
crifice de cette affaire accessoire, en les incorporant, 
sans autre negociation, dans l’aghalik de Taourga. 
Par suite, notre autorite sur eux n’etait encore que 
nominale. 

Au mois d’octobre 1844, le general Comman, di- 
rigeant la colonne de Dellys, crut devoir pousser une 
reconnaissance dans cette region inconnue. II partit 
avec 1500 hommes sans sacs, ne se croyant expose 
a rencontrer que les forces locales ; mais l’excitation 
regnante avait reuni cinq a six mille montagnards. 
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Bientot le general Comman les apergut, gamis- 
sant des hauteurs tres-fortes et prets a les defendre 
avec opiniatrete ; car ils avaient compte notre petite 
troupe. Les dispositions de l’attaque furent imme- 
diatement prises et meme bien combinees ; mais un 
manque d’accord dans l’execution fit payer le succes 
trop cher. 

La position de l’ennemi pouvait etre toumee par 
la droite. Deux bataillons du 58e et 150 chasseurs 
d’Afrique sont lances dans cette direction ; malheu- 
reusement, arretes, egares par des obstacles de terrain, 
ils mettent un temps enorme a operer leur mouve- 
ment concentrique. Des lors, deux bataillons du 53e, 
aux ordres du colonel Saint-Amaud, qui ont execute 
l’attaque, de front et pris possession des cretes apres 
avoir essuye a dix pas le feu des montagnards, se trou- 
vent soutenir, au nombre de six cents, tout le poids 
du combat contre des masses considerables. Quoi- 
que enhardis par Eisolement de cette faible colonne, 
les Kabyles ne parviennent pas a lui reprendre leur 
terrain ; mais ils lui mettent, hors de combat, vingt- 
six hommes atteints mortellement et cent-cinquante 
blesses, dont dix-sept officiers les pertes s’elevent 
tres-haut de leur cote ; cependant ils ne lachent prise 
qu’a l’approche tardive de la colonne enveloppante. 
Le theatre du combat, cherement achete, reste en no¬ 
tre pouvoir ; toutefois, le corps expeditionnaire, deja 
trop minime au debut, et plus que decime dans cette 
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rencontre, ne peut continuer son offensive : ii est 
contraint de se replier sur Dellys. 

Grace au voisinage d’Alger, cette affaire est im- 
mediatement connue du Gouverneur, et Eimportance 
qu’il attache aux moindres apparences de revers en 
Kabylie, le decide a s’y rendre lui-meme, accompa- 
gne de quelques renforts. Le 27 octobre, ii se trouve 
en face des positions ou le combat qui vient d’etre 
decrit s’etait livre dix jours auparavant. 

Le bruit avait couru que l’ennemi nous y atten- 
dait de nouveau ; mais on le trouva seulement une 
lieue plus loin, dans un site encore plus difficile, re- 
tranche derriere des parapets en pierre seche, le long 
des cretes rocheuses et boisees qui dominent le vil- 
lage d’Abbizar. Ses forces ne montaient pas au-dela 
de trois mille hommes, la presence de notre cavalerie 
l’ayant prive de plusieurs contingents, qui ne pou- 
vaient operer leur jonction qu’en traversant des loca- 
lites ou une charge etait executable. 

Toutefois, le Marechal jugeait les obstacles mate- 
riels si grands, qu’il declara sortir, en s’y heurtant, des 
vrais principes de la guerre pour obeir a une necessite 
politique, celle de convaincre les Kabyles qu’aucune 
de leurs retraites ne nous etait inaccessible. Le convoi 
fut masse dans un entonnoir couvert par des rochers 
que nos tirailleurs occuperent avec l’appui de deux 
bataillons : Linfanterie deposa ses sacs. 
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Cette fois la disproportion numerique etant 
moins forte, Eattaque se proposa de deborder tout a 
la fois les ailes et d’ecraser directement un point de 
la ligne. Le colonel Gachot, avec deux-bataillons et 
deux obusiers de montagne, est dirige de maniere a 
tourner la gauche des Kabyles. Le colonel Blangini, 
avec son regiment, deux obusiers et la cavalerie, aux 
ordres du colonel Jusuf, opere un mouvement sem- 
blable contre la droite ennemie, pendant que le Ma- 
rechal lui-meme se propose de l’aborder de front. 
Quatre pieces de montagne commencent en effet a 
l’ebranler, et aussitot trois bataillons, lances au pas 
de course, gravissent les pentes, s’accrochent aux 
buissons, escaladent les rochers et deviennent mai- 
tres de la position par le seul fait de leur audace qui 
a stupefie les defenseurs. 

Cette droite rompue est en partie refoulee sur le 
centre, en partie sur la colonne enveloppante dont 
la cavalerie fait d’incroyables efforts pour traverser 
d’affreux terrains, et parvient a sabrer une cinquan- 
taine de fuyards. L’ennemi n’a pas tenu sur la Gau¬ 
che ; ii fuit de tous cotes avec une perte de cent- 
cinquante a deux cents hommes. La notre est fort 
legere, eu egard a la nature des lieux. « Ce champ de 
bataille, disait le rapport au Ministre, represente ad- 
mirablement le cahos. Quoique le combat n’ait pas 
dure deux heures, ii a fallu toute la journee pour ral- 
lier les troupes. » 
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Les chefs des Beni-Djenad et des Flisset-el-Bahr 
ne se firent point attendre. L’aman leur fut donne, 
mais a condition qu’ils verseraient l’impot de suite ; 
en sorte que leur soumission se trouva reportee, pour 
ainsi dire, a l’epoque de son enregistrement fictif. 


IL 


De jour en jour notre domination sur l’Algerie 
s’affermissait. L’annee 1845 fut encore troublee, ii 
est vrai, par des tentatives de l’emir ; mais celles- 
ci memes, semblaient perdre leur caractere de gran- 
deur; elles representaient moins la rivalite serieuse 
d’un sultan depossede, ou la lutte fanatique d’un che- 
rif populaire, que l’impuissante rancune d’un parti- 
san reduit aux abois. L’apparition de Bou-Maza, sans 
eveiller de profondes inquietudes, remuait davantage 
la vallee du Cheliff et surtout le Dhara. Le Gouver- 
neur quitta de nouveau la capitale pour aller mettre 
un terme a ces desordres. 

Quoique une portion seulement de la Kabylie fut 
conquise, et conquise depuis peu, notre attitude y etait 
deja meilleure que dans toute V Algerie centrale et oc- 
cidentale. L’heureux choix des grands fonctionnaires 
indigenes que nous y avions investis du pouvoir, joint 
au caractere des Kabyles plus reflechi que celui des 
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Arabes, assurait au pays une tranquillite suffisante , 
sans aucun concours permanent de nos forces mili- 
taires. Notre khalifa, nos aghas dirigeaient leur Servi¬ 
ce, en rendaient compte, a peu de chose pres, comme 
des officiers frangais, Pour donner une idee de leurs 
rapports adresses a l’autorite superieure, nous en ci- 
terons deux sur le nombre. On y verra la nature des 
troubles, et leur mode de repression avec le concours 
accidentel d’une colonne frangaise. 

Si Mohammed-ben-Mahy-ed-Din, khalifa du Sebaou, a M. le 

lieutenant-general De Bar. 

Apres les compliments ; 

Je porte a votre connaissance que nous sommes campes 
chez les Ounnoughras, dans le voisinage de Bordj-Hamza. Nous 
y sommes bien. Des demain, nous commencerons a regler les 
affaires des Aribs. 

En nous voyant arriver, les Aribs-Cheragas dissidents 
nous ont fait demander Laman, s’engageant a payer tout ce 
qu’ils redevaient au beylik. Je conduirai l’affaire avec pruden- 
ce, soyez-en sur ; les coupables seuls seront atteints et paieront 
leurs dettes reconnues. Je vous prie d’encager le general Marey 
a prendre patience jusqu’a ce que j’aie termine les affaires de 
cette contree ; car les Arabes qui sont avec lui et le khalifa de 
la Medjana paraissent tres-presses de s’en retourner. Le gene¬ 
ral m’a promis de ne partir qu’apres que tout aurait ete regle. 
Si je vous prie de lui en parler, ce n’est done que pour plus de 
surete ; je tiens a arreter tous les perturbateurs. 

Nous avons beaucoup de munitions de bouche ; malgre 
ćela, j’ai fourni a l’armee trois cents mulets, pour en apporter 
encore de Medeah. 
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Les recoltes, chez nous, approchent de la maturite ; les 
Beni-Slyman ont deja commence celle des orges. Depuis que 
je me suis empare des mauvais sujets de cette tribu, elle est par- 
faitement tranquille. J’en ferai autant chez les Aribs, et je vous 
les enverrai tous. La contree pourra faire alors ses recoltes avec 
securite. Dites-moi si M. le Marechal reviendra bientot. Que 
Dieu le conserve ; c’est Lame de ce pays. 

El-Arbi-el-Khaya, agha des Khrachnas, a M. le lieutenant- 

general De Bar. 

Apres les compliments ; 

Je m’empresse de vous informer que Bel-Kassem-ou-Kas- 
sy a voulu convoquer les Beni-Raten pour les entrainer a sa sui¬ 
te ; mais ils s’y sont refuses, et l’ont meme chasse de leur pays. 

De la, Bel-Kassem-ou-Kassy s’est transporte chez les 
Beni-Djenad avec la meme intention ; ii n’a pas ete plus heu- 
reux : car cette tribu, craignant de vous des represailles, n’a pas 
voulu l’ecouter. 

J’ai entendu dire que les Beni-Meddour et les Ouled-el- 
Aziz ont quitte leur pays, par suite de la frayeur que leur a inspi- 
ree l’armee de Medeah ; ils se seraient retires chez les Ouadya. 

Said-ben-Guennan, le kaid des Issers, vous adresse ses 
salutations respectueuses ; ii me charge de vous dire que tous 
les jours les cavaliers de sa tribu montent a cheval et poussent 
des reconnaissances jusqu’a Tizi-Ouzou. Personne ne bouge ni 
ne s’oppose a ses patrouilles. 

Nous sommes toujours campes a Dra-ben-Kedda; veuillez 
nous dire ce que nous devons faire. 

Salut, de la part de votre serviteur. 

Ainsi les versants ouest du Jurjuraj ouissaient d’un 
calme assez durable, et leurs chefs pouvaient meme 
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s’absenter momentanement pour venir recevoir a Al- 
ger le renouvellement de leurs pouvoirs. Cette cere- 
monie fut accompagnee de quelque eclat ; le jeune 
Ben-Zamoun y parut avec le khalifa Ben Mahy-ed- 
Din. Ils annongaient la prochaine rentree de la zeccat 
et de l’achour dans toute l’etendue de leurs gouver- 
nements. 

Mais dans la region sud du Jurjura, le parti de 
l’emir epiait attentivement les moindres occasions de 
relever la tete. Ben-Salem ayant reussi a se meler aux 
dissensions interieures des Ouled-Nayls, s’y etait cree 
de la sorte un certain nombre de partisans ; ii couvait 
egalement quelques desordres dans le Djebel-Dira : 
neanmoins son point d’appui le plus sur etait dans la 
tribu des Ouled-el-Aziz. La colonne de Medeah, dont 
une des lettres precedentes cite le concours a la repres- 
sion des Aribs, n’etait pas sortie seulement dans ce but; 
elle devait lier ses operations avec le corps expedition- 
naire de Setif, afin de pacifier le territoire place sous la 
surveillance immediate des deux subdivisions. 

Le 21 juin, les generaux d’Arbouville et Marey 
avaient opere leur jonction pres de Elamza, dans le 
but de chatier les Ouled-Aziz et les Beni-Yala qui fai- 
saient cause commune. A huit heures du matin, Ben 
Salem dirigeant les guerriers de ces deux tribus vint 
couronner, enpresence du camp frangais, des hauteurs 
assez escarpees. A dix heures, nos troupes s’ebran- 
laient pour l’en chasser. Quatre bataillons, quatre 
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pieces de montagne, six escadrons sont consacres a 
cette attaque : elle reussit completement. Les Kaby- 
les se reforment sur une seconde chaine de positions 
appartenant au Djebel-Baghas ; ils en sont encore de- 
busques par neuf compagnies, sous les ordres du colo- 
nel de Chasseloup-Laubat. La cavalerie et les goums 
trouvent egalement l’occasion d’agir ; le capitaine de 
spahis Pyat tombe frappe d’un coup mortel en tete 
de la charge : nos pertes s’elevent a quatre hommes 
tues et une trentaine de blesses, sans compter ceux 
du goum. Une premiere ligne de villages devient la 
proie des flammes ou de nos Arabes auxiliaires, non 
moins devastateurs; aussi, des le lendemain, les chefs 
viennent-ils se remettre a la discretion du vainqueur 
et Laman leur est accorde. 

Apeine etouffe sur un point, l’incendie se rallu- 
mait ailleurs au souffle des eternels agitateurs Ben- 
Salem, Bou-Chareub, Bel-Kassem-ou-Kassy. Cette 
fois, ils reussirent en accreditant des mensonges si 
souvent essayes que leur succes a bien droit de sur- 
prendre. C’etaient par exemple, la prise d’Oran par 
Abd-el-Kader, le triomphe des insurges du Dahra, la 
mort du Marechal Bugeaud tue dans l’Ouarencenis, 
l’approche de l’emir avec une armee victorieuse, etc. 
Ben-Salem possedait on outre un cachet de son mai- 
tre, et ii inondait le pays de lettres supposees. 

L’inquietude gagna les Issers : ayant a s’occuper 
de leurs moissons, ils redoutaient pendant cette pe- 
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riode un coup de main des montagnards. Le general 
Gentil vint, avec une petite colonne, veiller a leur se- 
curite. Cette mesure ne suffit meme pas tout-a-fait. 
Pendant que le general sevissait chez les Beni-Slyem, 
Bel-Kassem faisait attaquer les Beni-Thour, nos al- 
lies, presque sous les murs deDellys ; et si ses adhe- 
rents manifestaient quelque crainte de notre vengean- 
ce : « Enfants que vous etes ! s’ecriait-il, vous n’avez 
rien a craindre en marchant avec moi. En cas de Mal- 
heurs, j’ai la, dans le capuchon de mon burnous, une 
chachia et une baretta {l) . Si le sultan vient, j’irai le 
visiter coiffe de la chachia ; dans le cas contraire, je 
me rendrai chez les Frangais, la baretta en tete. De 
Pune, ou de l’autre main je recevrai Einvestiture et je 
resterai votre chef. » 

Les choses ne toumerent pas tout-a-fait ainsi. 
D’abord, a l’arrivee du Marechal et de cette armee 
qui tant de fois les avait vaincus, tous nos ennemis re- 
noncerent au combat. Quelques bataillons furent lan- 
ces sur les villages des Beni-Ouaguenoun, et les bru- 
lerent sans entendre tirer un seul coup de fusil : tant 
etait grande la stupeur publique, en face de ce dementi 
donne a toutes les fausses nouvelles qui avaient obtenu 
un tel credit ! Les tribus compromises se hataient de 


(1) Chachia : calotte ronge. Baretta : mot emprunte de 
l’italien, par lequel les Arabes designent nos kepis et meme 
en general, toute coiffure frangaise. 
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signifier aux perturbateurs l’ordre d’abandonner leurs 
territoire ; chacune tour a tour se courbait sans resis- 
tance sous la main qui pouvait l’ecraser. Ainsi furent 
passees en revue toutes les fractions compromises. 
Malgre des chaleurs etouffantes, la colonne se pro- 
mena successivement chez les Beni-Raten, chez les 
Beni-Djenad qui paierent une amende, chez les Flis- 
set-el-Bahr qui devancerent son arrivee pour fournir 
tous les gages de leur soumission. On atteignit Del- 
lys ; et la promenade pacifique se trouva terminee, 
laissant toutefois une telle impression derriere elle 
que non seulement les anciens chefs de la contree y 
perdirent leur influence, « chacun de vos mensonges, 
leur disait-on, vous apporte un malheur ; » mais en- 
core qu’un des nombreux cherifs qui, sous le nom de 
Bou-Maza, reussissaient presque partout a se creer 
d’aveugles proselytes, rencontra dans la Grande Ka- 
bylie l’indifference la plus decourageante. Enfin nous 
allons voir quels sentiments devait y reveiller Abd-el- 
Kader lui-meme en reparaissant apres une si longue 
absence. 


III. 

La paix, regnante autour du Jurjura, ne semblait 
pas pouvoir etre compromise de longtemps, lorsque 
vers la fin de l’annee 1845, les nouvelles de l’ouest y 
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parvinrent insensiblement; elles prirent un caractere 
de certitude incontestable, quand ii fut avere qu’Abd- 
el-Kader venait de paraitre jusqu’aupres de Boghar, 
et meme dans le Djebel-Amour. 

Depuis sa malediction fameuse du Boudouaou, 
c’est a-dire depuis six ans, jamais ii ne s’etait tant 
rapproche de la Grande Kabylie. Les anciens chefs 
de son parti donnerent aussitot l’eveil. Le retour du 
sultan fut publie partout comme le resultat de brillan- 
tes victoires, et comme devant s’accomplir a la tete 
d’une armee nombreuse. 

Sous le coup de la premiere impression de ces 
nouvelles, tout le pays sembla pret a tomber dans 
un bouleversement profond. Aussitot Ben-Salem, se 
montra chez ses anciennes tribus et vit accourir a son 
aide le cherif Muley-Mohammed, tandis que la masse 
de nos forces etait appelee vers l’ouest par des dan- 
gers plus imminents. Le general d’Arbouville seul put 
amener en Kabylie sa colonne mobile de Setif, mais sa 
presence ne suffit point: ii essuya de rudes attaques, 
et la situation parut telle a notre khalife Ben Mahy- 
ed-Din qu’il commenga des preparatifs de fuite sur 
Alger. Avant de les accomplir, ii eut l’heureuse idee 
d’ecrire au general Bedeau qui operait alors au sud du 
Tittery, avec les troupes de la subdivision de Medeah. 
Sur l’avis d’une grande commotion prete a detruire 
tout notre edifice en Kabylie, le general Bedeau s ’y 
porte avec deux bataillons, a grandes marches forcees, 
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donne la main au general d’Arbouville, penetre chez 
les Beni-Djad, et par un premier, puis un second en- 
gagement plus decisif, arrete court les progres de l’in- 
surrection. Ben-Salem et Muley-Mohammed cessent 
de s’entendre : le premier pille les bagages du second, 
ils se separent ; bientot les bruits qu’ils exploitaient 
prennent un caractere plus veridique ; l’effervescence 
est encore une fois calmee. 

Instruit par l’experience, notre gouvernement 
avait organise dans le pays une contre-police de 
nouvelles dont la veracite, souvent mise a l’epreuve, 
commengait a guider surement les Kabyles dans le 
discernement de leurs interets politiques. En cette 
occasion, ils comprirent l’attitude d’inferiorite dont 
l’emir n’avait pu se relever depuis un premier succes 
de surprise au marabout de Sidi-Brahim ; ils s’aper- 
gurent que son but constant avait ete de penetrer 
dans la region du Teli, mais qu’ayant echoue dans 
toutes ses tentatives et a toutes les issues, depuis 
la frontiere du Maroc jusqu’a l’extremite de l’Oua- 
rencenis, c’etait a la recherche d’un passage introu- 
vable qu’il prolongeait ainsi vers l’est sa course 
aventureuse, et qu’au lieu d’un vainqueur, on devait 
voir en lui un fugitif traque par nos colonnes, et ne 
les depistant que par la ruse ou des courses a perte 
d’haleine. 

Toutefois cet homme, aux yeux des fanatiques 
ou seulement des fideles zeles, cet homme, disons-le, 
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n’avait rien perdu de son prestige. Present au coeur de 
EAlgerie, apres avoir ete refoule a diverses reprises 
hors de ses frontieres, abattu tant de fois, encore de- 
bout, grandi par ses malheurs et sa constance, ii etait 
devenu comme une predication vivante de la guerre 
sainte. 

Entre tous ses desastres, un surtout avait du le 
frapper au coeur : la prise de sa smala. Comment 
l’avait-il supporte ? Quand on etait venu lui dire que sa 
propre famille et celle de ses khalifas etaient tombees 
aux mains de l’ennemi; ii s’etait ecrie : « Louange a 
Dieu ! Ces gens-la me donnaient beaucoup d’inquie- 
tude, entravaient tous mes mouvements et me detour- 
naient de la voie droite, Je n’en serai que plus libre a 
l’avenir pour harceler les infideles. » 

Bientot apres, lorsqu’il eut ramasse les debris 
de cette population errante et qu’il parvint a nous les 
derober par des marches forcees a travers un pays 
brulant, sablonneux, sans eau, ses chefs les plus de- 
voues lui dirent: « Que veux-tu done faire de nous ? 
la poudre a devore nos braves ; nos femmes, nos en- 
fants nos vieillards, tu les semes dans le desert. Re- 
garde derriere toi, la trainee des cadavres t’indiquera 
le chemin que tu as parcouru ces jours-ci. » Adb-el- 
Kader leur avait repondu : « De quoi vous plaignez- 
vous ! tous ces etres que vous aimiez ne sont-ils pas 
en possession du paradis ? » 
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Avec une: personnalite si forte, avec un caractere 
si soutenu, jamais ennemi ne cesse d’etre a craindre, 
tant bas que l’ait jete la fortune. Aussi, la possibi- 
lite d’une tentative de sa part en Kabylie fixa-t-elle 
de bonne heure l’attention du marechal Bugeaud, qui 
fit former une colonne aux ordres du general Gentil 
pour couvrir l’est de la Mitidja, en observant tous les 
debouches des montagnes. Habituellement, cette co¬ 
lonne campa sur l’Oued-Corso, d’ou elle surveillait 
le col des Beni-A'fcha. 

En janvier 1846, Abd-el-Kader, appuyant de plus 
en plus vers l’est, avait paru chez les Ouled-Nayls. 
Son ancien khalifa, Ben-Salem, l’alla rejoindre au 
Djebel-Sahari, et lui amena plusieurs chefs devoues 
a sa cause. Tous lui peignirent Tenvahissement de la 
Mitidja comme tres-facile par son extremite orien- 
tale. Ben-Salem insista sur ce que nous n’occupions 
aucun poste de ce cote, d’une maniere permanente, 
et certifia que la colonne de TOued-Corso n’etait 
qu’un compose de malades et de convalescents hors 
d’etat d’opposer une resistance serieuse. Barre par- 
tout ailleurs, Abd-el-Kader se resolut a tenter le coup 
hardi qu’on venait lui proposer. 

Aussitot, ii forme une masse imposante de cava- 
lerie avec ses reguliers et des goums pris aux Ouled- 
Nayls ou a quelques tribus voisines, et coupant court, 
a Test de Bordj-Hamza, par les Ouled-Aziz, toujours 
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bien disposes en sa faveur, coudoyant Bordj-el-Bo- 
ghari, descendant entre les Flissas et les Beni-Khal- 
foun ii vient sortir a Tamdiret, dans la plaine des Is- 
sers, ou Bel-Kassem le rallie a la tete d’un certain 
nombre d’Ameraouas et de chefs kabyles montes. 

C’etait a la pointe du jour. Sans perdre une mi¬ 
nute, l’emir a lance sa cavalerie dans toutes les di- 
rections. Elle repousse les postes kabyles places en 
vedettes sur les hauteurs, et arrive en meme temps 
qu’eux dans les villages des Issers. Les guerriers de 
la tribu, dissemines sur une grande etendue de pays, 
ne peuvent opposer aucune resistance efficace. Ils se 
rallient et se defendent sur des points isoles ; mais 
l’ennemi gagne sans cesse du terrain, et pendant ce 
temps, le pillage, la devastation s’exercent de toutes 
parts. Vers deux heures de l’apres-midi, des cava- 
liers, expedies en toute hate par les chefs, reussissent 
a gagner le camp de l’Oued-Corso, et apprennent au 
general Gentil l’attaque dont ils sont victimes. Ils 
parlent sous une telle impression d’epouvante, ils 
representent les forces ennemies avec tant d’exage- 
ration, qu’on ne peut encore ajouter foi qu’a une 
partie de leur rapport. Heureusement, un autre avis 
survient. 

Le hasard avait fait coi'ncider cette razzia des Is¬ 
sers avec un mouvement de nos troupes. La veille, un 
bataillon de la colonne avait du changer de position 
avec un autre stationne a Dellys, et le colonel Blangin 
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avait eu mission d’operer cet echange. II longeait 
done le territoire des Issers avec six cents hommes 
au plus et une partie de notre goum, lorsqu’on vient 
lui apprendre que cette tribu amie est aux prises avec 
Ben-Salem, car tel fut le premier soupgon. Le colo- 
nel, se jetant aussitot sur la rive gauche de l’Isser, 
atteint la queue des cavaliers qui se repliaient deja 
sureharges de butin : ses Arabes se lancent au milieu 
du betail entraine, et en ramenent une partie entre les 
mains de ses proprietaires. Mais les pertes de la tribu 
n’en sont que legerement diminuees. 

Un envoye du colonel apporte au general Gen- 
til des nouvelles positives, et-lui annonce que le ba- 
taillon detache marehe rapidement a sa rencontre. 
Cette jonetion s’opere en effet apres une marehe de 
nuit; la petite brigade prend position en avant du col 
des Beni-Aicha. 

Alors, et seulement alors, sont recueillies des 
informations de quelque vraisemblance. On attribue 
toujours a Ben-Salem la razzia de la veille ; mais on 
sait en tous cas que les cavaliers qui l’ont faite, exte- 
nues de fatigue, ont campe le soir meme sur les pentes 
nord des Flissas, a Cherrak-el-Teboul (le deehirement 
des tambours), lieu celebre par la destruetion d’une 
armee turque. Selon toute apparence, l’embarras et 
le partage du butin les retiendront la quelques jours ; 
selon toute apparence aussi, des contingents kabyles, 
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attires par l’appat du pillage, viendront rejoindre les 
vainqueurs et aggraver la situation. 

Ces remarques inspirent au general une entre- 
prise vigoureuse. Laissant un bataillon et un obusier 
a la garde du col des Beni-Aicha, ii se met en route 
a minuit, avec ses deux autres bataillons, sa secon- 
de piece et son escadron de cavalerie, dans l’espoir 
de surprendre le camp arabe. Un indigene, meritant 
toute confiance, guidait cette marche perilleuse. 
Quoique la nuit fut sombre, l’emotion des chefs etait 
vivement excitee. Si pres de l’ennemi, tant de cir- 
constances fortuites auraient pu trahir notre appro- 
che. L’aboiement d’un de ces chiens de troupe qui 
suivent toujours les colonnes, le hennissement d’un 
cheval, le bruit ou la lumiere d’un briquet battu par 
quelque homme inintelligent, ii n’en fallait pas da- 
vantage pour donner l’eveil a un poste ; alors, non 
seulement une operation decisive etait manquee, 
mais la petite troupe se trouvait peut-etre compro- 
mise dangereusement. Un echec eprouve par elle 
ouvrait la Mitidja, ou la seule apparition de l’emir, 
apres six annees d’expulsion, eut longtemps fait pe- 
ser sur l’etat de notre conquete les doutes les plus 
prejudiciables. 

Aucun accident n’arriva, ou plutot l’ennemi 
confiant dans la faiblesse numerique de notre corps 
d’observation, se gardait avec negligence. 

Acinq heures du malin, notre colonne inapergue, 
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touchait au camp de l’ennemi. Les feux du bivouac s ’y 
rallumaient de toutes parts; le muezzin (1) commandait 
la priere aux fideles. A l’agitation qui regnait, on se 
crut d’abord signale, mais ii n’en etait rien. Les pre- 
miers cris d’alarme surgirent seulement lorsque nos 
compagnies de tete de colonne, guidees par le com- 
mandant Neygre, envahirent le camp au pas de charge, 
et tomberent a la bafonnette sur les Arabes, dont on 
ne saurait decrire quelles furent alors l’epouvante et la 
confusion. Tout courut, tout se mela, tout s’enfuit en 
tourbillonnant. On n’avait pas traverse le camp, qu’il 
etait deja vide, a part une centaine de cadavres. Mais 
ii restait entre nos mains 300 chevaux, poulains ou ju- 
ments, 600 fusils, presque tout le betail pris aux Issers, 
des selles, des drapeaux, des armes de toute sorte, des 
hamachements que leur richesse signalait pour appar- 
tenir a des chefs de distinction, enfin, dans une tente, 
des lettres portant le cachet de l’emir et d’autres a son 
adresse, venant de l’empereur du Maroc. Ce furent la 
les premiers indices qu’on eut de la presence d’Abd- 
el-Kader dans le camp de Cherrak-el-Teboul. 

Bientot la verite fut mieux connue. On apprit les 
faits anterieurs et des details actuels plus circonstan- 


(1) Le muezzin est rhomme qui psalmodie des versets 
du Koran afin d’appeler a la priere. II tient lieu de nos clo- 
ches d’eglises. Dans les moquees, II monte, pour chanter, 
en haut du minaret. 
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cies. On sut que les chevaux de l’ernir et ceux de son 
khalifa Ben-Salem avaient peri, que l’ernir lui-meme 
avait eu ses vetements traverses de plusieurs balles, 
et que son autre khalifa, celui de la Medjana, Sid Ah- 
med-bon-Ameur, avait ete tue. 

Trop habile pour se dissimuler la gravite d’un tel 
echec, Abd-et-Kader renonga de suite a Eexecution 
de ses projets sur la Mitidja. La Grande Kabylie, en 
effet, ne lui eut plus offert une ligne de retraite. La 
masse des tribus y flottait indecise entre les deux par- 
tis ; mais resolue surtout a ne se point compromettre, 
elle semblait attendre un resulta pour embrasser la 
cause du vainqueur. 

On s’expliquera cette attitude par Eextreme apre- 
te des Kabyles en fait d’interets materiels, par leur 
mediocre elan vers la guerre sainte, par leur, aver- 
sion presque egale contre les chretiens et contre les 
Arabes. En apprenant la razzia des Issers, ils avaient. 
penche vers l’emir ; la prise de son camp les tourna 
contre lui, et beaucoup vinrent achever le pillage de 
son goum en deroute ; ii fallut meme, l’intervention 
des marabouts pour lui faire restituer ces demieres 
prises. Abien juger les choses, ii ne s’etait guere pro- 
nonce jusqu’alors de l’un ou de l’autre cote, que des 
chefs deja compromis, ou, dans les classes, inferieu- 
res, de ces gens mal fames, toujours prets a saisir une 
occasion de brigandage. 


360 


LA GRANDE KABYLIE 


Des le premier moment, Abd-el-Kader s’etait 
enfui chez les Matekas. II tenta des efforts supremes 
pour determiner un mouvement parmi eux, parmi 
les Flittas et les Beni-Raten. II n’en put rien obte- 
nir qu’un aveu tres-formel de la politique expectante 
dont nous avons parle plus haut. « Nous voulons bien 
etre avec toi, lui disaient-ils, notre conduite anterieu- 
re l’a prouve. Mais ii faudrait que tu fusses en etat 
de nous defendre contre les armees des chretiens. Tu 
t’en faisais fort autrefois ; a l’occasion, quelle aide 
nous as-tu pretee ? » 

Et comme l’emir allait s’epuiser en promesses 
pour l’avenir, ils ajouterent: « Nous ne croyons plus 
maintenant qu’a des faits positifs. Va combattre les 
chretiens, et si tu rentres victorieux, nous marcherons 
sous ton drapeau. » 

Ainsi posee, la question se trouvait presque reso- 
lue; et d’ailleurs, avant peu, l’emir allait etre mis en 
demeure d’accepter ou de fuir publiquement la lutte. 

Dans le cours des evenements rapides qui vien- 
nent d’etre racontes, nous n’avons encore vu figu- 
rer devant lui que la petite colonne du Corso ; mais 
d’autres corps, lances a la hate par celui qui dirigeait 
tout l’ensemble de la guerre, commengaient a entrer 
en ligne. 

Au premier soupgon de lapointe vers Test, le Ma- 
rechal avait fait partir, sous les ordres du lieutenant- 
colonel Maissiat, deux bataillons qui devaient com- 
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mander la route du pont de Ben-Hini. Un autre ba- 
taillon, forme de tous les ouvriers militaires d’Alger, 
s’acheminait sur le Fondouk ; enfin, des mesures 
etaient prises pour mobiliser la milice d’Alger. Ces 
formations de reserves actives, laissant aux troupes 
une plus grande liberte de mouvements, permirent 
de cerner en quelque sorte la Grande Kabylie. Tan- 
dis que le general Bedeau opere vers Guetfa, pour 
empecher l’emir de propager ses influences au sud, 
le Marechal se porte droit avec sa colonne sur les 
tribus qui donnent actuellement un asile a Abd-el- 
Kader : ce sont les Nezlyouas et les Beni-Khalfoun. 
Le 15, ii est chez ces derniers ; le 16, ii commu- 
nique avec le general Gentil, pour un echange de 
bataillons trop fatigues, auxquels on donne quelque 
repos en leur confiant la garde du col des Beni-A'f- 
cha; les jours suivants, ii s’engage dans la haute 
montagne. 

De loin en loin, des groupes armes en garnissent 
les cretes, groupes inoffensifs et qui semblent postes 
en observation. Le 19, on apprend qu’Abd-el-Kader 
est campe sur l’Oued-Kseb; le Gouverneur appuie su- 
bitement par la vallee de Bordj-el-Boghrni dans cette 
direction. Le camp etait leve ; mais apres une heure et 
demie de marche, on gagna assez de terrain sur l’en- 
nemi pour decouvrir, a la lunette, sa cavalerie et son 
convoi engages dans un sentier fort difficile, touchant 
a la region des neiges; ii etait pret a se jeter, par le 
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revers oppose, dans la vallee de la Summam ; c’est- 
a-dire que, loin de venir nous attaquer, comme Een 
avaient mis au defi les montagnards, ii cherchait 
a fuir par Hamza et a mettre la crete rocheuse du 
Jurjura entre son adversaire et lui. Douze a quinze 
cents Kabyles couvraient egalement cette retraite, 
soit par interet pour Abd-el-Kader, soit pour defen- 
dre au besoin leurs propres habitations et leurs ver- 
gers. 

Toutefois, a une grande portee de fusil, ces Ka- 
byles nous envoyerent quelques balles. Immediate- 
ment, trois bataillons sans sacs les attaquent sur la 
droite et sur la gauche, les delogent de plusieurs posi- 
tions, les obligent a defiler en masse dans un ravin ou 
ils sont fusilles de tres pres et perdent beaucoup de 
monde; mais ii est tout-a-fait impossible d’atteindre 
la colonne d’Abd-el-Kader. 

Le lendemain, les chefs de toutes les tribus en- 
vironnantes venaient a notre camp ; ils nous appre- 
naient que Eemir avait passe la nuit a l’est de Bordj- 
Hamza, que les affreux ravins ou ii avait ete force 
de se frayer un passage, etaient encombres de betes 
de somme ereintees et de chargements abandonnes, 
et que Ben-Salem, redoutant la premiere irritation de 
ceux qu’il avait encore entraines dans cette revolte, 
n’avait point ose se separer d’Abd-el-Kader. 

Le Gouvemeur montra beaucoup d’indulgence 
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aux Kabyles : comprenant les difficultes de leur posi- 
tion, ii excusait tacitement leur systeme de neutralite. 
Bien plus, on regut en grace, sans trop approfondir ses 
explications, le jeune Ben-Zamoun dont la conduite 
avait ete plus qu’equivoque. 

Ce chef de dix-neuf a vingt ans, impressionnable 
comme on l’est a cet age, avait paru, dans ses excur- 
sions a Alger, s’initier beaucoup a nos moeurs ; aussi, 
grande avait ete la surprise d’apprendre qu’il eut des 
premiers fait sa soumission a l’emir. Les chances fa- 
vorables a celui-ci furent d’une si courte duree, que 
Ben-Zamoun put, au moment de leur ruine, colorer 
d’un pretexte assez plausible son apparente defection. 
II pretendit que lui-meme, victime du coup de main 
de l’emir, en avait regu tout-a-coup une lettre mpe- 
rieuse datee d’Emna'fel, au-dessus des Issers, c’est-a- 
dire de l’endroit ou se trouvaient une grande partie de 
sa fortune et meme plusieurs membres de sa famille. 
II avait done eru necessaire, en pareille occurrence, 
de faire bon visage a l’ennemi jusqu’a ce qu’il lui eut 
tire des mains ses parents, ses tresors ; mais au regu 
d’une reponse evasive, calculee dans ce sens, Abd-el- 
Kader, afin de le compromettre a nos yeux, lui avait 
envoye de suite un cachet et un burnous d’investiture. 
Apres tout, sa conduite annonga la tranquillite d’une 
bonne conscience, ou fut un chef-d’oeuvre d’audace ; 
car ii vint se remettre entre nos mains sans explica- 
tion prealable. 
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On le vit tout-a-coup dans Alger, lorsqu’on le 
supposait encore avec Abd-el-Kader. 

Cependant la razzia de Cherrak-el-Teboul, liqui- 
dee par les soins de Ladministration, avait produit 
44,000 francs. On preleva ce qu’il fallut pour indem- 
niser les Issers des pertes qu’ils avaient eprouvees. 
Cette repartition, operee en presence du caid et des 
cheikhs, produisit le plus grand effet sur les tribus 
kabyles. Le sentiment de la tutelle gouvernementale 
pousse si loin, les frappa d’etonnement et d’admira- 
tion. 

Moralement, materiellement, l’emir etait aneanti. 
Le corps du colonel Pelissier venait d’entrer encore 
sur le theatre des operations. Le 7 marš, dans l’Isser 
Central, le Gouverneur etait entre en communication 
avec lui. Le 11, un mouvement combine s’operait 
vers Hamza contre Abd-el-Kader, qu’on avait su re- 
fugie chez les Beni-Yala. Mais n’y trouvant aucun 
appui, reduit aux derniers expedients, environne de 
nos colonnes, cet homme infatigable s’etait precipite 
dans la direction du sud, au risque de tomber sur un 
des corps qui devaient lui barrer le passage. 

Effectivement la rencontre eut lieu. On apprit 
tout-a-coup que le 7 marš, tandis qu’il achevait de 
piller au passage une de nos tribus alliees, le colonel 
Camou l’avait joint par une marche forcee, l’avait 
mis en pleine deroute et V avait poursuivi plusieurs 
lieues le sabre dans les reins. 
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Le Gouvemeur fit, quelques jours apres, une en- 
tree solennelle dans les murs d’Alger, en tete de la 
colonne du general d’Arbouville. Ce fut un spectacle 
emouvant. Depuis six mois, ces soldats combattaient 
et marchaient sans toucher barre dans une ville. Leurs 
vetements etaient uses, rapieces ; leurs visages char- 
ges de hale. Ils portaient fierement ce fardeau de noble 
misere. En les voyant ainsi, toute la population d’Al¬ 
ger, qui s’etait ruee sur leur passage, fatigant l’ceil de 
ses vingt costumes nationaux, l’oreille de ses vingt 
langues etrangeres, toute cette population cosmopo- 
lite se sentait devenir frangaise. 
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CHAPITRE XI. 


CONQUETE 
de la 

Grande Kabylie centrale. 


I. Soumission spontanee. — II. Operations dans la 
Summam. — III. Camp sous Bougie. 


I. 


Ainsi deux influences opposees etaient venues 
tour a tour s’etendre sur la Grande Kabylie, sans 
en depasser toutefois les revers occidentaux. Celle 
d’Abd-el-Kader, au nom de la foi, par un habile me- 
lange de violence et de mensonge, celle des Frangais, 
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au nom de l’ordre, par le seul emploi de la droiture et 
de la force, y avaient successivement domine. Bien 
plus, on avait vu les deux pouvoirs competiteurs se 
heurter a la fin dans cette etroite arene, et l’un d’eux 
y laisser en fuyant ses depouilles et son prestige : 
l’epreuve suffisait pour fixer le destin de la Grande 
Kabylie. 

Aussi, non seulement un calme profond com- 
menga des lors a regner dans les portions deja sou- 
mises, mais une tendance favorable a notre cause se 
manifesta dans les autres. Quelques rapports com- 
merciaux s’etablirent entre Bougie, Setif et des tri- 
bus de l’interieur ; insensiblement ils s’accrurent et 
necessiterent une certaine entente sur des reglements 
de police, d’ordre public et de protectorat. 

Au commencement de l’annee 1847, des demar- 
ches simultanees eurent lieu pres des commandants 
superieurs de Setif et de Bougie. Le demier vit enfin 
s’ouvrir, sous sa protection, aux pieds des murailles 
de sa place, ce marche indigene pour lequel on avait 
commis autrefois tant d’infructueuses faiblesses ; et, 
pour faciliter les bonnes relations de voisinage, on 
construisit un pont de bois pres l’embouchure de la 
Summam. 

Ce revirement complet des esprits plongeait, en 
une mortelle inquietude, les chefs qui s’etaient le plus 
compromis, depuisune dizained’annees, dans la cause 
de l’emir. N’avaient-ils pas a redouter notre legitime 
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vengeance ? Encore que les tribus n’eussent jamais 
viole spontanement l’asile ou ils auraient cherche 
l’oubli dans une condition privee, ne pouvions-nous 
obtenir d’elles, soit par la menace, soit par l’emploi 
de la force, l’exil ou l’extradition de nos anciens en- 
nemis ? Tout montagnard eut trouve cette perspec- 
tive plus effrayante que la mort meme, et ceux-ci, 
d’ailleurs, renongaient avec amertume a l’exercice 
d’une autorite depuis longtemps hereditaire au sein 
de leurs familles. Une seule demarche semblait pro- 
pre a tout concilier : c’etait le recours a Taman des 
Frangais ; aucun vaincu ne l’avait implore vainement. 
On le savait, en Kabylie comme partout; et dans cer- 
taines circonstances, ce renom de magnanimite deve- 
nait, en notre faveur, un puissant levier politique. 

Une autre consideration agit encore sur Ben-Sa- 
lem ; on lui rendit son fils. Or, dans le pays kabyle 
ces sortes de restitutions, entre ennemis, d’un person- 
nage de quelque importance, deviennent habituelle- 
ment l’occasion d’une demarche pacifique. Ben-Sa- 
lem entra, des ce moment, en correspondance avec 
nous, et quelques entrevues avec le chef des affaires 
arabes d’Aumale, acheverent de lui inspirer un parti 
decisif. 

Le 27 fevrier 187, on vit entrer au camp d’Auma¬ 
le l’ancien khalifa de l’emir, accompagne de presque 
tous les chefs kabyles qui l’avaient soutenu durant 
sa longue resistance. Bel-Kassem-ou-Kassy s’etait, 
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comme les autres, mis en route ; mais tombe tout-a- 
coup malade, ii avait charge son frere d’apporter de 
sa part un consentement anticipe a toutes les condi- 
tions d’aman. 

Un mois apres, les memes chefs se rendaient a 
Alger, ou ils regurent le plus honorable accueil. Des 
cavaliers et la musique militaire furent envoyes au- 
devant d’eux ; le colonel Ladmirault, commandant la 
subdivision d’Aumale, les presenta lui-meme au Ma- 
rechal. Une maison du domaine etait preparee dans la 
ville pour les recevoir ; on y logea Ben-Salem avec 
son intime ami, le marabout Si Abd-er-Rahman, de 
Dellys, qu’il avait amene. Tous ces chefs furent vus 
dans les salons du Gouvemeur ; on les promena dans 
la ville et dans les environs : rien ne fut neglige de ce 
qui pouvait mettre en relief la puissance et l’hospita- 
lite frangaises. Au reste, le moment se trouvait heu- 
reux ; Alger semblait alors le rendez-vous des indi- 
genes de haute distinction ; les khalifas de Mascara 
et de Mostaganem, le frere de Ben Mahy-ed-Din y 
passaient, a la veille de s’embarquer pour voyager 
en France ; le fameux cherif Bou-Maza venait egale- 
ment d’y etre envoye par le colonel Saint-Amaud, a 
qui, vaincu, sans ressources, hors d’etat de continuer 
la lutte, ii etait alle se rendre volontairement. 

Ces importantes soumissions qui etendaient notre 
influence sur tous les versants du grand pic du Jurjura, 
necessitaient de notre part une nouvelle organisation. 
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Deux bach-aghaliks (1) furent crees : l’un en faveur de 
Bel-Kassem-ou-Kassy comprenait, outre les tribus 
directement attachees a ce chef, les anciens aghaliks 
de Taourga et des Ameraouas ; l’autre, compose du 
soff de l’Oued-Sahel et de l’aghalik deja cree des 
Beni-Djad, appartenait naturellement aux Ben-Sa- 
lem ; mais le trop fameux khalifa de l’emir, Eagent 
infatigable de la resistance dirigee contre nous, pou- 
vait-il, du jour au lendemain, se transformer en un 
bach-agha de la France ? Cette volte-face effrontee 
semblait inadmissible. Lui-meme parut le compren- 
dre ; car ii annonga l’intention de quitter les affai- 
res publiques et d’entreprendre le pelerinage de la 
Mecque. Son frere, Sid Omar-ben-Salem, fut investi, 
sur sa designation, du commandement auquel ii re- 
nongait lui-meme. La Grande Kabylie commengait 
done a se demembrer de toutes parts, et ses mor- 
ceaux derivant, pour ainsi dire, vers la domination 
frangaise, gravitaient autour de Bougie, Setif, Del- 
lys, Aumale ou Alger meme, d’apres leur position 
geographique. Au centre seulement, un noyau de- 
meurait encore immobile; mais on ne distinguait 
autour de lui ni des rassemblements de forces consi- 
derables, ni des preparatifs inquietants, ni des vel- 
leites de resistance fanatique : c’etait l’instant le 


(1) Bach-aghalik derive de bach-agha , qui signifie 
agha en chef. Bach : tete. 
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mieux choisi pour completer, par une demonstration 
imposante, l’oeuvre de la conquete. 


IL 


Le plan de campagne fut congu dans une inten- 
tion multiple. 

Deux colonnes opereraient ensemble, afin de di- 
viser l’attention et les contingents de l’ennemi; elles 
offriraient un effectif considerable, afin de decoura- 
ger de prime-abord ou d’ecraser facilement toutes 
les resistances : c’etait le moyen d’eviter l’effusion 
du sang et de maintenir son vif eclat a la reputation 
de nos armes. On partirait de Setif et d’Alger pour 
se rendre a Bougie ; cet itineraire, parcourant a peu 
pres en entier les territoires insoumis, fixait en outre 
le concours strategique, la jonction des deux corps 
expeditionnaires pres du defile de Fellaye, ou l’on 
devait craindre que l’ennemi ne concentrat ses for- 
ces avec avantage, eu egard aux obstacles naturels de 
cette position tres-reputee dans le pays. La marche 
des deux colonnes servirait en meme temps de recon- 
naissance prealable aux routes futures de la Grande 
Kabylie. Un des premiers resultats de notre conque- 
te devait etre d’ouvrir, de Setif et d’Alger sur Bou¬ 
gie, les deux Communications les plus interessantes 
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pour le commerce, Eindustrie et le maintien de notre 
autorite 

Le 6 mai 1847, une forte colonne partant d’Al- 
ger prit la nouvelle route d’Aumale, que plusieurs 
bataillons venaient de creer pendant l’hiver avec un 
žele et une perseverance dignes des plus grands elo- 
ges. Apres quatre journees de marche, un peu au-dela 
de Bettem, Earmee changea de direction vers l’est 
Le 12, elle campait a E[amza, vis-a-vis le fort ture 
en ruines. Elle avait rallie la petite garnison mobile 
d’Aumale, ce qui portait son effectif a pres de huit 
mille hommes. Le Marechal Gouverneur-General, 
qui la commandait en personne, reunit ce jour-la tous 
les officiers devant sa tente, leur annonga l’objet, le 
caractere de l’expedition ; et leur rappela brievement 
les principes les plus essentiels de la guerre de monta- 
gnes. Le surlendemain, le lieutenant-general Bedeau 
quittait Setif a la tete de sept mille et quelques cents 
hommes, se dirigeant en droite ligne sur l’etroite val- 
lee du Bou-Sellam. 

Le guerrier kabyle songe avant tout a defendre 
son champ, sa maison, sa famille ; s’il les croit mena- 
ces, on ne l’entraine point dans une diversion. La mar¬ 
che concentrique de nos troupes obligeait les tribus 
comprises entre les deux routes a faire face, chacune 
du cote d’un danger different Des lors, une coalition 
generale devenait impossible de leur part. Vainement 
quelques-unes s’emurent; vainement elles echange- 
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rent des messages et des promesses ; elles ne par- 
vinrent point a s’entendre sur un plan de defense 
commune. Au contraire, les chefs soumis venaient 
au camp du Gouvemeur-General lui apporter leur in¬ 
fluence et leurs conseils. Ce fut d’abord Ben Mahy- 
ed-Din, puis Omar-Ben-Salem ; enfin El-Mokrani, 
kalifa de la Medjana. Ce dernier s’etait fait preceder 
de son fils, jeune homme tres-francise pour un Arabe 
et qui a visite Pariš. On n’a pas oublie quo ces Mo- 
krani sont une famille princiere dont V influence se 
perpetue hereditairement, et que leurs ancetres pas- 
sent pour avoir bati ou agrandi Kuelaa, ville princi- 
pale des Beni-Abbas. Le vieux chef en profita pour 
faire valoir sur cette tribu des pretentions qui furent 
admises, car on lui promit de l’incorporer dans son 
gouvemement de la Medjana. Aussi, s’empressa-t-il 
d’en aller voir les cheiks et les exhorter a la soumis- 
sion ; mais ceux-ci refuserent d’accepter aucune ser- 
vitude avant d’avoir brale de la poudre. 

Le 15, on campa a Sidi-Moussa, au bord de la 
Summam ; sur la rive opposee s’elevait en amphi- 
theatre le pays riche, mais difficile, de ces Beni-Ab¬ 
bas. Leurs villages nombreux, rapproches, se com- 
mandant et se flanquant l’un l’autre, garnissent une 
serie de pitons ardus ; le plus inaccessible, et en 
meme temps l’un des plus populeux, est Azrou, qui 
couronne une plate-forme nue, oblongue, etranglee 
sur le faite et jusqu’a la croupe du chainon superieur. 
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Pendant cette joumee d’attente, le Marechal alla re- 
connaitre le sentier par lequel on pourrait deboucher 
le lendemain. II visita aussi ses grand-gardes, les Ka- 
byles ayant l’habitude des attaques de nuit, ou tout au 
moins des vols nocturnes, dont quelques tentatives 
avaient ete severement punies la veille ou l’avant- 
veille. 

Ce fut plus serieux cette fois. Des que les tene- 
bres s’epaissirent, une fusillade s’ouvrit et circula de- 
vant toutes les faces du camp ; elle devint meme si 
vive, qu’un deplacement fut prepare. Heureusement, 
grace au sang-froid de nos avant-postes, qui deta- 
chaient tres-loin de petites embuscades, les Kabyles, 
contenus partout, se retirerent a peu pres a minuit. 
On jugea par le nombre des chachias et des burnous 
abandonnes qu’ils avaient essuye beaucoup plus de 
mal que nous, car ii n’y eut de notre cote qu’un mort 
et trois blesses. 

Cet avantage ne suffisait point; ii fallait repon- 
dre a l’insulte par un exemple memorable. 

Le 16, avant le point du jour, une sourde agitation 
commence a bruire dans notre camp. On selle les che- 
vaux, on charge les mulets, la cavalerie s’ebranle et le 
convoi se masse ; les bataillons qui campaient en face 
la riviere atteignent deja l’autre bord; en moins d’une 
heure, la colonne entiere a traverse les gues, et trois ba¬ 
taillons seulement couvrent la position evacuee, mur, 
faire obstacle aux contingents kabyles qui pourraient 
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accourir de la rive gauche au secours des Beni-Ab- 
bas. Mais cette precaution fut inutile, et les bataillons 
se replierent de bonne heure. 

L’attaque des positions commence. Tandis que 
plusieurs compagnies des zouaves enlevent les pre- 
miers contreforts, la colonne d’attaque, composee de 
huit bataillons sans sacs, deborde rapidement la droi- 
te des tirailleurs ennemis, en filant au pas de course 
sous une grele de balles qui plonge de trop haut pour 
atteindre beaucoup de monde. Alors on apergoit la 
seconde ligne de Kabyles qui se consacre a la defen- 
se des villages. D’abord elle entretient une assez vive 
fusillade ; mais l’emploi des fusees l’etonne, plus en- 
core l’elan de nos troupes qui, presque sans avoir tire, 
sont au moment de la joindre ; elle se replie vers les 
positions superieures, apres avoir cependant defendu 
pied a pied les quatre premiers villages. Telle etait la 
limite que la prevoyance kabyle avait marquee a nos 
succes. Sur ces quatre points dont on avait fait le sa- 
crifice a notre reputation militaire, toutes les maisons 
etaient desertes, toutes les richesses evacuees. Mais, 
a travers les sentiers etroits, les rocs impraticables, les 
bles a hauteur d’homme, les rues barricadees et la fu¬ 
sillade continue, nos bataillons marchaient toujours. 
Les difficultes de terrain croissent de plus en plus; 
1 ’ ennemi veut s ’ opiniatrer, car on va toucher aux asiles 
qu’il a choisis pour ses familles et ses biens. Deja les 
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deux hameaux inferieurs, quoique liant leurs feux et 
flanques chacun d’une tour isolee, ne lui semblent plus 
assez surs. Pendant que les guerriers tiennent encore, 
on voit une emigration panique encombrer les raides 
sentiers qui montent au village d’Azrou. Mais le flot 
vainqueur se precipite plus tot qu’on n’avait cm, et 
une multitude d’objets restent en son pouvoir. 

Deja la chaleur commengait. Depuis trois heu- 
res, sans intermption, les soldats avaient combat- 
tu et couru plutot que marche. S’arreter cependant, 
c’etait confirmer a Azrou son renom d’inexpugnabi- 
lite ; c’etait attirer sur notre ligne de retraite tous les 
Kabyles enhardis. Rien n’est fait avec eux tant qu’il 
reste a faire quelque chose. Enfin, differer seulement 
l’attaque de leur demier poste, c’etait leur donner le 
temps de s’y rallier, d’y reprendre du courage et de 
l’ensemble. Trop homme de guerre pour ne pas ti- 
rer tout le parti possible de son ascendant moral, et 
jugeant d’un coup d’ceil ce terrain difficile, le Ma- 
rechal a deja lance les zouaves sur la droite du vil¬ 
lage par une croupe abmpte, herissee, qu’on gravit 
avec mille detours en s’aidant des buissons et de ses 
mains ; au centre, le 6° bataillon de chasseurs d’Or- 
leans, qui se deroule dans l’etroit et unique sentier 
sous le feu des maisons crenelees ; a gauche en¬ 
fin, le 3e leger, pour tourner la position et menacer 
la retraite des defenseurs d’Azrou. Ces trois colon- 
nes marchant d’un pas egal a travers une fusillade 
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precipitee, sans perdre de temps a lui repondre, of- 
fraient un beau spectacle qui caracterisait dignement 
l’audace, la confiance et Eaplomb de notre infanterie 
d’Afrique (1) . 

Alors, les Kabyles s’enfuient dans toutes les 
directions par les pentes du sud. Nos bataillons sont 
repartis dans les villages emportes pour en faire un 
terrible exemple ; bientot les flammes s’en echap- 
pent noires, epaisses, fetides, par la combustion des 
grands approvisionnements d’huile qui s’y trou- 
vaient. Les deux tours qui dominaient le pays, et 
que le khalifa Mokrani nommait les Cornes du Tau- 
reau, tombent avec fracas sous les coups de l’artil- 
lerie. 

C’etait pres de ces tours, entre les deux hameaux, 
au pied d’Azrou, que s’etait arrete le Marechal, en- 
toure d’un grand nombre d’officiers. Tout-a-coup, un 
homme s’avance au milieu du cercle. C’est un Ka- 
byle ; mais la proprete de son vetement, la dignite de 
sa demarche, l’expression de sa physionomie annon- 
cent un chef. II adresse la parole au Marechal avec 
beaucoup de vehemence : 

« Je viens te demander Laman pour les miens et 
pour moi. 

« — Qui es tu ? 

« — L’un des chefs des Beni-Abbas. Eher, je les 


(1) Voir la note K. 
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excitais moi meme au combat. C’est moi qui, plus 
vivement qu’aucun autre, ai repousse les paroles pa- 
cifiques de ton khalifa Mokrani. Je l’apergois a tes 
cotes, ii peut temoigner contre moi. Tout ce que j’ai 
fait, je l’avoue. Maintenant tu nous a vaincus, et aussi 
franchement que je t’ai combattu, je viens te dire : 
Nous sommes prets a t’obeir ; veux-tu nous accorder 
Taman ? 

« — Tu l’auras si tu te soumets a mes condi- 
tions. 

« — Nous sommes dans ta main. Fais d’abord 
cesser la poursuite et Tincendie : apres, ordonne ce 
qu’il te plaira; nous l’executerons. 

« — Je ne veux pas traiter separement avec cha- 
cune des fractions de la tribu ; ii faut que toutes vien- 
nent a la fois ; alors je rappellerai mes soldats. 

« — Retire-les de suite. Moi, je te parle au nom 
de tous les chefs. Demain soir je les amenerai tous a 
ton camp. 

« — Pourquoi seulement demain soir ? 

« — J’ignore ou ils sont a cette heure. Tout le 
monde fuit au hasard et de cent cotes differents. Une 
joumee sera courte pour les rallier tous. 

« — Et s’ils refusent de te suivre ? 

« — Ils ne refuseront pas.... Que veux-tu qu’ils 
deviennent ?... S’ils refusaient, je viendrais seul a ton 
camp, et je te servirais de guide pour briller les autres 
villages. 
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« — Va done les rassembler. Je resterai eneore 
aujourd’hui et demain dans le camp que j’occupe au 
pied de vos montagnes. Je t’attendrai. » 

Avant de traduire cette reponse, le direeteur des 
affaires arabes fait observer au Marechal qu’en ra- 
menant les troupes et laissant partir le Kabyle on ne 
conserve aucun gage de sa bonne foi. Dans le cas ou 
ses ouvertures tendraient uniquement a obtenir quel- 
que repit, on pourrait se venger, ii est vrai, par une 
incursion nouvelle ; mais ne s’en suivrait-il pas aussi 
une nouvelle perte d’hommes et de temps ? Le Gou- 
vemeur refleehit un instant ; ii regarde fixement le 
Kabyle, qui demeure pose dans une attitude tres-di- 
gne ; enfin ii repond de la sorte : 

« Dis-lui que j’ai confiance en sa parole. La 
confiance est compagne de la force. Sans aucune ga- 
rantie de sa part, je vais suspendre ma victoire. On 
evacuera les villages, on eteindra les feux, on res- 
pectera tous les ehamps qui n’ont pas eneore ete de- 
vastes. Qu’il parte. Je vais lui signer tout a l’heure 
un laissez-passer pour franehir nos colonnes eparses. 
Qu’il songe a tenir sa promesse, ou ma justice serait 
inflexible. » 

Le Kabyle s’ineline, baise la main du Gouver- 
neur et s’ecrie : 

« Sije manque a ma parole, que Dieu me fasse 
tomber entre tes mains, et que tu m’envoies prison- 
nier a Pariš ! Demain avant le coucher du soleil, je t’a- 
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menerai tous les chefs des Beni-Abbas. Dans tous les 
cas, je viendrais seul. » 

Le chef kabyle s’eloigne avec un sauf-conduit, 
et sa courte apparition continue d’occuper vivement 
le cercle d’officiers qui en a ete temoin. 

Cependant trois coups de canon donnent le si¬ 
gnal de la retraite ; les clairons retentissent et se re- 
pondent de proche en proche; on voit nos troupes 
sortir de chaque village, se former en bataille, puis 
insensiblement s’ecouler vers la plaine par differents 
chemins ; elles laissent derriere elles comme un terri- 
ble souvenir de leur passage, les coteaux sillonnes de 
larges bandes noires : ce sont des champs de cereales 
grillees sur pieds, et au-dessus des pitons d’alentour, 
quelques nuages de fumee qui les font ressembler a 
autant de volcans. 

Les corps qui ont sejoume dans les villages supe- 
rieurs, tels que les zouaves, les tirailleurs indigenes, les 
chasseurs d’Orleans, le goum, redescendent charges 
de butin. Ils emportent des armes en grande quantite, 
de longues pieces d’etoffes, des tapis, des bumous, 
dont plusieurs ont ete saisis chez le fabricant meme, 
car ils ne sont pas acheves. Les plus heureux ont ra- 
masse des bracelets, des anneaux de pied, des colliers, 
des pendants d’oreilles, des plaques d’argent cisele, 
des ceintures brodees d’or, ete. D’autres, plus grotes- 
ques, le fusil en bandouliere, n’ont pas assez de leurs 
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deux mains et de leurs deux bras pour etreindre des 
chevreaux, des moutons, des volailles qui se debat- 
tent, belent et crient, accompagnes des imprecations 
de leurs ravisseurs. 

Cependant on recueille comme temoignage de 
rindustrie des habitants, plusieurs instruments qui 
servaient a la fabrication de l’huile ou a celle des ar- 
mes. 

Azrou est renomme fort au loin pour la belle 
confection de ses platines qui se vendent jusqu’a Tu¬ 
nis. Plusieurs sont remises au Gouvemeur, quelques- 
unes inachevees, quelques-unes aussi d’une trempe, 
d’un poli, d’une nettete d’arete, d’une elegance de 
ciselures bien superieurs a l’idee la plus favorable 
qu’on aurait pu s’en faire. 

On s ’ informe le plus tot possible des pertes eprou- 
vees dans cette brillante attaque. Elles ne se mon- 
tent qu’a quarante-sept hommes de tout grade hors 
de combat, sur lesquels huit ou dix blesses mortelle- 
ment ou deja morts. Rien ne prouve mieux combien 
Ton epargne de sang a mener les affaires avec une 
extreme energie. 

Le lendemain, avant trois heures de l’apres-midi, 
tous les chefs des Beni-Abbas etaient rendus devant 
la tente du Gouvemeur, et les conditions de Taman 
leur etaient dictees. 

On fixait leur impot annuel a 50,000 fr. ; on leur 
enjoignit d’obeir dorenavant a notre khalifa Mokrani. 
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Le chef qui s’etait presente, la veille, repondit sim- 
plement: 

« Nous sommes vaincus. Nous executerons tou- 
tes tes volontes. » Puis, se toumant avec une fierte 
sauvage vers le vieux Mokrani: 

« Nous lui obeirons, ajouta-t-il, non a cause de 
lui, mais a cause de toi. C’est toi seul qui nous a vain¬ 
cus ; lui, sans ćela, ne nous eut jamais commandes. 
Aucun homme, ni de sa race ni d’une autre, ne l’avait 
pu faire avant toi. » L’orgueil republicain du Kabyle 
tenait a constater ainsi la nature de sa soumission vis- 
a-vis d’un grand chef arabe. 

A ce trait, on peut en joindre un autre qui ache- 
ve de peindre ce rigorisme liberal. Le moment de 
l’investiture etait venu. Quatorze chefs devaient 
commander aux trente villages des Beni-Abbas. 
On apporta les quatorze burnous ; ils etaient tous 
pareils, a l’exception d’un seul plus riche et d’une 
qualite superieure, qu’on destinait au chef dont 
l’initiative et 1’influence sur les autres avaient ete 
si remarquees. Mokrani s’apergut a temps de cet- 
te distinction, et prevint le Marechal qu’elle frois- 
serait au plus haut point, non seulement les treize 
chefs moins bien traites, mais encore les fractions 
qu’ils representaient. On tint compte de l’avis, et 
un cadeau particulier fut substitue a la distinction 
emblematique du burnous, si compromettante pour 
l’egalite kabyle. 
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Pendant cette ceremonie, une sorte de marche 
bizarre se tenait a Pun des angles de notre camp. Un 
grand nombre de Beni-Abbas etaient venus racheter 
a vil prix ou echanger contre des vivres la plupart des 
objets qui leur avaient ete ravis la veille. II est remar- 
quable qu’aucun desordre n’ait trouble ces transac- 
tions d’une nature assez irritante. 

La nouvelle du combat d’Azrou avait retenti 
comme un coup de tonnerre au loin de montagne en 
montagne, et Earmee, depuis lors, ne rencontra pas 
une seule tribu qui n’eut envoye a l’avance ses offres 
de soumission. 

Ce furent d’abord les Illoulen, les Beni-Aydell, 
et deux autres fractions moins importantes qui for- 
ment une confederation autour de la zaouia de Sidi- 
ben-Ali-Cherif. 

La zaouia, qu’on peut considerer comme le cen¬ 
tre du gouvemement de ce petit etat theocratique, est 
situee pres de Chellata. Notre camp fut pose non loin 
d’elle, et des Communications frequentes etablies 
pendant deux jours avec les tolbas qui l’habitent, 
nous foumirent sur son compte un recueil de details 
materiels et de legendes religieuses dans lequel nous 
allons choisir. 

La zaouia de Sidi-ben-Ali-Cherif, renferme trois 
tombeaux que les Kabyles et meme les Arabes viennent 
visiter de fort loin. Ces tombeaux sont: celui du fon- 
dateur de l’etablissement, Sidi Mohammed-ben-Ali- 
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Cherif; celui de Sidi-Sai'd, dont les descendants sont 
aujourd’hui depositaires du pouvoir, et celui du fa- 
meux marabout de Milah, qu’on nommait Chei'kh-el- 
Tounezy. 

L’autorite supreme est passee par extinction dans 
la famille de Si-Said, dont la saintete justifia haute- 
ment cette faveur. II devint lui-meme un objet de re- 
cits merveilleux ; la voix d’en haut lui dit un jour : 
« Parle, que desires-tu ? Tes souhaits seront accom- 
plis. Veux-tu cinq enfants males et cent tolbas qui 
fassent honneur a ta maison et a la zaouia. 

« — Non, repondit le marabout ; mais donnez 
a chacun de mes successeurs un enfant male seule- 
ment et cinq cents tolbas distingues : je serai satis- 
fait. » 

Depuis ce temps, le peuple reste convaincu que 
les chefs de la zaouia doivent avoir tous un fils, mais 
un seul, et jusqu’ici ćela s’est verifie. 

Une prescription singuliere est imposee par le 
fondateur de l’etablissement a tous les chefs qui lui 
succedent. Elle leur interdit de quitter le territoire du 
petit etat : la crete des montagnes au nord, la riviere 
au sud, sont pour eux des limites infranchissables, 
sous les peines les plus terribles, car ii n’y va pas de 
moins que la ruine de la zaouia, dont l’orgueil et les 
mauvaises passions du contrevenant deviendraient la 
cause infaillible. On raconte a ce propos qu’un taleb, 
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ayant emporte dans son enfance le chef actuel de Sidi- 
ben-Ali-Cherif sur l’autre bord de l’Oued-Sahel, fut 
tout-a-coup frappe de cecite en punition de ce me- 
fait. 

Pres de la tombe du fondateur, s’elevent deux 
noyers gigantesques, dont on ne peut toucher les 
fruits avant que l’assemblee generale des tolbas n’ait 
donne cette licence, et que prealablement le fatah 
n’ait ete dit sur eux. Un taleb ayant eu l’audace d’y 
toucher avant raccomplissement de cette ceremonie, 
fut severement puni de sa gourmandise : une sangsue 
tombee du ciel lui mordit et lui fit perdre un ceil. 

La zaouia de Sidi-ben-Ali-Cherif se distingue 
des autres par sa moralite. Le taleb convaincu de li- 
bertinage en est chasse tout nu, apres avoir vu bruler 
ses vetements sur la place publique. II est a remar- 
quer aussi qu’on n’y possede point d’esclaves : lors- 
qu’il en arrive a titre de present, on les accepte, mais 
ils sont affranchis de suite. 

A cote d’une semblable coutume et des efforts 
developpes dans ce sanctuaire de Science pour la pro- 
pagation des lumieres, on est surpris d’observer un 
usage digne de l’obscurantisme le plus retreci. Les 
villages de Chellata et d’Ighil-ou-Mered renferment, 
a proprement parler, les serviteurs de la sainte mai- 
son ; ce sont eux qui l’approvisionnent de bois et 
d’eau, qui executent en un mot toutes les corvees do- 
mestiques. Or, afin que cette race de subalternes ne 
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vienne jamais a manquer, les enfants n’y peuvent re- 
cevoir aucune instruction ; ii est defendu severement 
aux tolbas de leur apprendre meme a lire. 

Pour la nourriture des pauvres, des eleves et des 
tolbas, cinq moulins, appartenant a l’etablissement, 
sont toujours en activite. L’un d’eux est affecte spe- 
cialement aux hotes ; eux et les malades sont nourris 
de pain blanc ; les gens de la maison mangent du 
pain d’orge. La pate se confectionne chez le cheikh ; 
les gens du village de Chellata viennent prendre les 
pains, ils les font cuire et en conservent un sur cinq 
en paiement de leur travail. 

La zaou'fa de Sidi-ben-Ali-Cherif joint a un ca- 
suel enorme de belles proprietes foncieres; elles lui 
viennent de son fondateur et de plusieurs donations 
pieuses, dont la plus importante a ete celle d’un ma- 
rabout fameux, Sidi-Hamed-ou-Msaoud, mort sans 
posterite. La mission d’aller recueillir les dons des 
fideles est confiee a des hommes surs ; continuel- 
lement ii y en a sur pied. Leurs circonscriptions de 
tournees sont au nombre de cinq: les Zouaouas, les 
environs de Bougie, la Medjana, le Ferdjioua et le 
Ziban. Ces envoyes-queteurs emportent avec eux, 
comme piece de creance, soit le baton, soit le cha- 
pelet, soit une lettre du marabout. Grace a ce ta¬ 
lisman, ils regoivent partout un excellent accueil et 
sont hautement proteges des chefs dont ils traver- 
sent le pays. 
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II convient d’ajouter que, pour se rendre ces der- 
niers favorables, le chef de la zaouia leur fait tenir, a 
certaines epoques, des presents connus sous le nom 
de baraket et cheikh, la benediction du cheikh. Ce 
sont des ceufs ou des plumes d’autruche, des autru- 
ches, des gazelles, des peaux de lion et de tigre, des 
mules ou mulets, etc. 

La demeure du chef supreme est mysterieuse 
et veneree comme un sanctuaire. Deux enfants qui 
n’ont point encore jeune, se tiennent sans cesse a la 
porte et arretent les indiscrets. Aupres du seuil pend 
une chaine de fer ; celui qui veut communiquer avec 
le personnage saint, agite cette chaine et regoit alors 
une reponse. 

Si-Mohammed-Saki, chef actuel de la zaouia de 
Sidi-ben-Ali-Cherif et des quatre tribus qui la des- 
servent, est un jeune homme de vingt-cinq ans ; ses 
traits sont beaux et calmes ; ses manieres sont nobles, 
distinguees ; ses paroles empreintes d’une mansue- 
tude inalterable. II a epouse la soeur de Bou-Aokas- 
ben-Achour, notre grand dignitaire du Ferdjioua ; ii 
est aussi parent de notre cai'd de Bathna. Ces liens 
l’avaient conduit a entendre beaucoup parler des 
Frangais et a ouvrir des la premiere occasion des rap- 
ports avec nous. Le general Bedeau, commandant 
la province de Constantine, avait bien augure de ses 
dispositions. 

Si-Said justifia toutes les preventions favorables 
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congues a son egard. Tres-superieur aux autres ma- 
rabouts en general, ce jeune homme, dans l’horizon 
borne ou les propheties le retiennent, a su pourtant 
acquerir une variete de connaissances, une erudition 
relative, une experience des hommes, un charme de 
conversation qui confondent ses interlocuteurs. II est 
vrai que s’il ne parcourt point le monde, le monde 
vient vers lui. Sa zaouia renferme constamment, soit 
comme pelerins, soit comme voyageurs, des musul- 
mans tres-distingues de toutes les regions. 

Si-Sai’d paraissant convaincu des avantages ma- 
teriels que notre presence en Algerie devait amener 
tot ou tard, le Marechal-Gouverneur lui offrit un com- 
mandement tres-etendu. Mais ce projet fut ecarte sur 
les observations du marabout lui-meme. II pretendit 
que sa domination religieuse lui interdisait l’exercice 
actif du pouvoir ; ii invoqua notre propre interet, as- 
surant qu’il nous rendrait plus de Services en qualite 
d’ami qu’en qualite d’agent; ii sut faire valoir, avec 
beaucoup d’adresse, la necessite, l’avantage de main- 
tenir intacte son independance sacree. A cote d’ap- 
preciations justes, ses discours renfermaient quelques 
subterfuges pour eviter l’investiture, qui n’echappe- 
rent ni au Marechal, ni a son chef d’affaires arabes ; 
mais, comme exemple, on voulut menager la classe 
si importante des marabouts ; ii repugnait, d’ailleurs, 
de violenter un homme distingue qui nous rendait, en 
ce moment meme, des Services incontestables. 
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N’acceptant de bumous ni pour lui, ni pour ses 
marabouts, Si-Sai'd se chargea de les distribuer lui- 
meme aux hommes les plus importants de ses tribus. 
Mais ii trouva chez eux, a cote d’une repugnance ins- 
tinctive contre ce symbole exterieur de la domination 
chretienne, des sentiments d’egalite tellement abso- 
lue, qu’il eut une peine infinie a les vaincre. Cette af- 
faire, traitee en colloque public, nous donna la mesu- 
re de l’art oratoire, des habiles detours, de la patience 
infatigable qu’il lui faut deployer, en chaque occur- 
rence, pour le maintien de son autorite toute morale. 

Ce fut encore le jeune marabout qui servit d’in- 
termediaire, aupres de nous, a Eimportante tribu des 
Beni-Ourghlis, voisine de sa zaoui'a. Grace a l’effet 
moral du combat d’Azrou, l’armee passa sans coup 
ferir le fameux defile de Fellaye, ou une redoutable 
serie de positions defensives se developpe pendant 
plus de deux lieues. 


III. 

Pendant ce temps, la colonne de Setif s’achemi- 
nait vers le point de jonction, apres avoir egalement 
triomphe des obstacles qu’elle avait rencontres sur sa 
route. 

Le 16 mai, c’est-a-dire a son troisieme bivouac, 
le lieutenant-general. Bedeau campait en face des Re- 
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boulas, tribu puissante, industrieuse et de tout temps 
hostile aux Frangais. On ne fut done aucunement 
surpris de la trouver sous les armes et gamissant des 
cretes d’ou l’on domine son pays. Une colonne d’at- 
taque soutenue par quatre obusiers, cinquante fusils 
de rempart et trois escadrons reguliers, gravit rapide- 
ment la position. De ce point culminant, l’oeil plon- 
geait dans tous les villages de la tribu ; on distinguait, 
entre autres, celui ou Muley-Mohammed, l’agitateur 
de toutes les contrees voisines, venait retrouver au 
besoin un asile assure. On l’incendia de meme que 
quelques autres des plus proches. La presence des 
guerriers kabyles tout autour de notre rayon d’atta- 
que, trahissait une resolution d’inquieter la retraite ; 
aussi une reserve d’infanterie et de cavalerie fut-elle 
disposee dans l’unique but de mettre cette tentative a 
profit. En effet, un retour offensif habilement menage 
refoula tous les assaillants, et les troupes regagnerent 
leur bivouac sans entendre un coup de fusil. 

Toutefois, les rassemblements hostiles n’etaient 
pas dissous. Le jour suivant, deux a trois mille hom- 
mes des Reboulas et des Beni-Brahim faisaient en- 
core face a notre nouveau camp, qui occupait une 
position tres peu distante de celui de la veille, mais 
commandant beaucoup mieux le pays. La division 
semblait regner dans les conseils de l’ennemi. Tan- 
dis que presque tous les chefs prenaient aupres du 
general l’engagement de se soumettre, de cesser les 
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hostilites et d’interdire leur territoire aux contingents 
du voisinage, une fusillade assez vive tenait sur pieds 
nos avant-postes. Mais le soir et la nuit retablirent 
Eaccord entre les guerriers et leurs chefs ; car ceux-ci 
reparurent a notre camp le lendemain, et la colonne 
se mit en marche sans eprouver aucune hostilite nou- 
velle de ce cote. 

Elle entrait alors dans le pays des Beni-Ourti- 
lan, et ceux-ci se presentaient en armes pour nous 
disputer le passage. Ils ne reussirent pas a le retarder 
d’un moment; le convoi continuait sa marche sous le 
flanquement de deux bataillons, tandis que l’avant- 
garde et la droite, courant sur l’ennemi, culbutaient, 
dispersaient ses groupes tumultueux, et occupaient 
quatre villages dont la population n’avait pas encore 
eu le temps de s’enfuir. On detruisit les demeures 
des hommes signales comme les principaux agita- 
teurs, et aussitot la tribu des Beni-Ourtilan sollicita 
l’aman (1) . 

Le lendemain 19 mai, cet exemple fut imite par les 
Beni-Haffif et les Guifsar. Bien plus, les grands chefs 
Si-Mioub-el-Aratch et Si-Mohammed-ou-Rabah, 
vinrent au camp du general. C’etait la garantie la plus 
certaine des dispositions pacifiques du pays qui nous 
restait encore a parcourir jusqu’a la vallee de la Sum- 
man. Ces deux brillants combats du 16 et du 18 mai, 


(1) Voir la note L. 
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ne nous couterent que treize hommes tues et quaran- 
te-six blesses ; ils amenaient sous notre obeissance 
toutes les tribus que doit traverser un jour la route de 
Setif a Bougie. 

Les deux colonnes du Marechal et du lieutenant- 
general Bedeau opererent leur jonction a une joumee 
de marche au-dessus du confluent de la Summam. 
Ce fut la que parurent le fils et le neveu de Moham- 
med-ou-Amzian (1) . Quant a lui, malgre les promesses 
d’aman qu’il avait sollicitees et regues, trop indigne 
de notre generosite pour y croire ii n’avait point ose 
venir. Le Marechal decida que son neveu recevrait 
l’investiture des Ouled-Abd-el-Djebar. En ce qui 
concernait Amzian, ii ajouta : « Je n’ai plus rien a 
lui faire dire : trois fois ii a demande Laman et trois 
fois je le lui ai promis. Son ancien attentat l’empe- 
che d’avoir confiance en nous ; j’en suis bien aise : 
c’est la justice divine qui l’aveugle ainsi pour assu- 
rer son chatiment; car s’il se fut rendu de plein gre, 
nos principes d’honneur nous eussent interdit de lui 
faire aucun mal, au lieu qu’insoumis ii tombera tot ou 
tard entre nos mains, et alors nous lui demanderons 
compte du sang qu’il a verse. » 

Le 23 mai, l’armee entiere, formant un effectif 


(1) L’assassin du commandant Salomon de Musis. 
Chapitre III. 



394 


LA GRANDE KABYLIE 


d’environ quinze mille hommes, campa face a Bou- 
gie sur les revers du col de Thisi. Jamais les Kabyles 
n’avaient vu de semblables soldats ni en tel nombre ; 
ils en demeurerent frappes. « Nous avions bien ap- 
pris, disait l’un d’eux, que c’etait une folie a nous de 
resister, tant votre puissance etait grande ; mais nous 
ne Eavions pas vue. Maintenant, notre azil est satis- 
fait. » 

Le dernier episode saillant de cette campagne 
politique fut une ceremonie qui en resumait parfai- 
tement le caractere et le succes : l’investiture solen- 
nelle d’environ soixante chefs kabyles. — Le 24 juin, 
au milieu du jour, tous etaient reunis devant la tente 
du Marechal ; une salve de six coups de canon leur 
annonga qu’ils allaient entendre la volonte du roi des 
Frangais, leur sultan. 

Assiste de deux traducteurs qui reproduisaient 
ses paroles, l’un en arabe, l’autre en kabyle, le Gou- 
vemeur s’exprima a peu pres en ces termes : 

« Je suis venu, rempli d’intentions pacifiques, 
vous offrir l’ordre et la prosperite. Quelques-uns 
d’entre vous m’ont accueilli de suite, d’autres ont 
voulu me repousser. A ceux-la j’ai rendu guerre pour 
guerre, vous savez ce qui en est arrive. Je serais en 
droit de les punir ; mais le roi des Frangais, que je 
represente, est grand et misericordieux. Voici quelle 
est sa volonte : 

« Vous ouvrirez librement au commerce, aux 
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chretiens comme aux musulmans, le parcours de tou- 
tes vos routes, notamment celle de Bougie a Setif. 

« Les tribus repondront de tous les mefaits qui 
seraient commis sur leur territoire ; elles y veilleront 
par des postes. 

« Vous foumirez des moyens de transport a nos 
colonnes, toutes les fois que vous en serez requis ; 
vous paierez un impot modere, dont le montant pour 
chaque tribu est deja fixe : le premier semestre devra 
etre acquitte de suite, au plus tard dans le delai d’un 
mois. 

«II vous est interdit de faire la guerre entre vous. 
L’autorite frangaise jugera tous vos differends, com¬ 
me elle punira tous les perturbateurs. 

r 

« Ecartez avec soin Abd-el-Kader et les cherifs 
qui vous prechent la guerre ; car ils empecheraient 
l’effet de nos bonnes intentions envers vous. 

« Nous n’occuperons pas votre pays, nous ne 
garderons pas vos routes ; mais nous viendrons de 
temps en temps vous visiter, avec une armee comme 
celle-ci, et alors nous chatierons ceux qui se seraient 
rendus coupables de la plus legere infraction. » 

Chacune de ces phrases etaient traduite successi- 
vement et suivie d’acclamations. La solennite se ter¬ 
mina au bruit de la musique militaire et du canon, par 
la distribution des burnous et d’un grand nombre de 
cadeaux. Les tribus livraient en echange un cheval ou 
un mulet de soumission. 
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Bientot des actes significatifs vinrent constater 
les excellentes dispositions de nos nouveaux sujets. 
Le general Gentil, charge de ramener a Alger la co- 
lonne du Gouvemeur, fut partout obei dans ses re- 
quisitions de betes de somme avec une merveilleuse 
exactitude. Bien plus, les tribus profiterent de son 
passage pour acquitter le premier semestre de l’im- 
pot, devangant ainsi d’un mois l’echeance fixee. Le 
lieutenant-general Bedeau n’eut, a son retour, qu’un 
engagement secondaire avec une troupe de perturba- 
teurs sans racines dans le pays et dont ii fit promp- 
tement justice. Quant au Marechal-Gouvemeur, ii 
s’embarqua le 25 a Bougie pour rentrer dans la ca- 
pitale. Une circonstance imprevue rendit tout-a-coup 
ce depart memorable et douloureux pour l’armee. Ce 
fut la qu’en presence d’une centaine d’officiers, ve- 
nus spontanement le reconduire a bord, le Marechal 
duc d’Isly annonga publiquement le ferme dessein de 
se demettre de ses hautes fonctions. Peut-etre avait-il 
en effet, depuis longtemps, fixe le terme de son role 
a celui de la conquete, et n’attendait-il plus que cet- 
te soumission de la Grande Kabylie, pour emporter 
dans sa retraite la gloire d’avoir fait flotter sur toute 
l’Algerie le drapeau de la France. 


CHAPITRE XII. 


L’INCONNU ET L’AVENIR 


I. Les Zouaouas. — II. Kuelaa. — III. Que deviendra la 

Grande Kabylie ? 


I. 


Nous voici parvenus au terme de la carriere que 
nous nous etions tracee. Peindre l’etat de la societe ka- 
byle, suivre ses phases historiques depuis l’arrivee des 
Frangais en Algerie jusqu’aux jours ou nous sommes, 
telle etait notre tache; et si imparfaite qu ’ en soit V execu- 
tion, nous devons la considerer comme finie. Pouvons- 
nous cependant bomer la cet essai ? L’etude attentive 
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du passe n’entraine-t-elle pas imperieusement apres 
elle quelques reflexions sur Eavenir ? 

Notre conquete de la Grande Kabylie n’est ni ab- 
solument complete, ni encore tout-a-fait inebranla- 
ble. 

Nos armes n’ont point pese sur les Zouaouas, pas 
davantage sur une confederation voisine qui s’etend 
jusqu’au bord de la mer; toute cette region reste in- 
soumise et ignoree. D’autres points nous sont seule- 
ment inconnus, mais leur situation retiree les desi- 
gnant comme des foyers naturels de revolte, ii est bon 
de s’accoutumer a l’idee d’operer contre eux. Dans 
cette categorie se trouve particulierement la ville de 
Kuelaa. Nous nous efforcerons de donner ici, sur elle 
et sur les Zouaouas, tous les renseignements propres 
a en faciliter au besoin l’attaque. 

D ’un autre part, s’ ii est vrai de dire que 1 ’ ensemble 
de la Kabylie nous appartient des a present, ne doit-on 
pas ajouter aussi qu’elle sera prospere ou miserable, 
se complaira dans une soumission paisible ou nous fa- 
tiguera de ses revoltes incessantes, selon les principes 
de gouvernement dont nous lui ferons l’application ? 
Quelques avis d’hommes pratiques sur cette matiere 
delicate ne manqueraient done pas d’utilite. Nous leur 
consacrerons nos demieres pages. 

Le pays des Zouaouas embrasse la portion la plus 
haute, la plus aride des montagnes. Les terres cultiva- 
bles y sont tres-rares : on les travaille a la pioche, et 
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ii s’en faut de beaucoup qu’elles fournissent le grain 
necessaire a 1’alimentation des habitants. Ceux-ci 
memes les consacrent de preference au jardinage ; 
ils en tirent des artichauts, des lentilles, des feves, 
des pois, des haricots, des navets, du poivre rouge ; 
ils ont aussi des plantations de lin et de tabac ; ils en- 
tretiennent des ruches a miel. Les fruits ne manquent 
pas : on trouve des kharoubes, des olives, des figues, 
du raisin, des grenades, des coings, des abricots, des 
peches, des poires et des pommes. Le gland doux 
abonde surtout: ii est un des principaux elements de 
la nourriture des Zouaouas, qui le mangent grille ou 
en font une espece de couscoussou par le melange de 
sa farine avec celle de l’orge. 

La chasse leur vient en aide, surtout a certaines 
epoques. Ils se servent de petit plomb qu’ils fabri- 
quent ou nous achetent, ou le remplacent par du gra- 
vier fin ; ils poursuivent le lievre, le lapin, la perdrix, 
la caille, la colombe, le pigeon, la grive, l’etourneau. 
S’ils different en ćela des Arabes, qui ne font ces 
chasses qu’au piege, comme eux ils sont accoutumes 
a traquer la grosse bete. Le lion est tres-rare dans le 
pays, a cause de la grande population : la panthere 
y est plus repandue. On la detruit souvent au moyen 
d’une espece de machine infemale, composee de plu- 
sieurs fusils dont les canons entrecroises abritent un 
morceau de viande correspondant a leurs batteries par 
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des fils propres a en determiner le jeu. L’animal se 
plagant en face, pour tirer sa proie, produit lui-meme 
Eexplosion qui le tue. 

Les montagnes des Zouaouas renferment en 
outre beaucoup d’hyenes, de sangliers, de chacals, 
de renards et de herissons; le singe y est particuliere- 
ment repandu en quantite prodigieuse, et y exerce des 
degats notables. Des troupes de singes, en quelque 
sorte disciplinees, detachant a distance des sentinel- 
les qui les avertissent du danger, viennent s’abattre a 
Eimproviste sur les jardins et les depouillent, a moins 
que, surprises a leur tour, elles n’y soient egorgees en 
masse. 

Toutefois les ressources en fraits, en legumes, en 
produits de chasse, seraient loin de suffire aux besoins 
de la population ; mais elle cultive en outre l’indus- 
trie, dont elle a grand besoin pour vivre. 

Les Zouaouas fabriquent de la poudre, des bois 
et des batteries de fusil (mais non pas les canons), 
des pioches, des haches, des socs de charrue, des fau- 
cilles, des mors ; ils confectionnent des kabayas (che- 
mises en laine), des bumous, des chachias blanches, 
des cardes pour la laine, des chapeaux de paille, des 
nattes, des paniers (kouffa), des cordes en laine, en 
paille, en palmier nain, en poils de chevre ou de cha- 
meau, des sacs en cuir, des peaux de bouc, des bats 
de mulets. Leurs ouvriers en bois livrent des portes, 
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des coffres, des plats d’une seule rondelle, des sa- 
bots, de grandes plaques en chene-liege pour couvrir 
les maisons. On trouve encore chez eux des tanneurs, 
des teinturiers, des magons, des tuiliers, des potiers 
et meme des cordonniers. La plupart de tous leurs 
produits se vendent au-dehors. Deux industries do- 
minent toutes les precedentes par leur extension : la 
fabrication de l’huile au moyen de pressoirs gros- 
siers, et celle de la fausse-monnaie, que nous avons 
fait connaitre en detail. 

On cite aussi quelques fractions de tribus fort 
peu considerees par ce motif, dont la seule indus- 
trie consiste a fournir des musiciens dans toute V Al- 
gerie. Leurs instruments sont : deux sortes de flu- 
tes ; l’une ayant quelque analogie avec la clarinette, 
l’autre faite avec un roseau et d’une dimension tres- 
courte ; ensuite plusieurs especes de tambours : le 
deuf, qui est le plus petit de tous, le derbouka, ou la 
peau est tendue sur un vaše en terre cuite ; puis un 
troisieme, qui ressemble beaucoup a notre tambour 
de basque. 

Mais de tous lesmoy ens qu ’ emploient lesZouaouas 
pour lutter contre la misere de leur pays natal, le plus 
commun, comme le plus infaillible, est l’emigra- 
tion temporaire. Ils sont les Auvergnats de la Grande 
Kabylie. Leurs peregrinations s’exercent meme sur 
une echelle plus etendue que celle de nos besogneux 
montagnards. En effet, non seulement on les voit 
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en tournee lointaine, s’engager comme domestiques, 
magons, moissonneurs ou soldats, amasser un petit 
pecule et revenir alors au pays pour s’y marier ; non 
seulement chaque famille compte presque toujours un 
de ses fils en excursion prolongee de ce genre ; mais 
encore beaucoup d’autres exercent, a proprement 
parler, le metier de colporteurs entre la montagne et 
la plaine. Ils partent avec un chargement d’epicerie 
(i atria ) et quelques articles de toilette, de verroterie ; 
par exemple, ils emportent du piment, du poivre rou- 
ge et noir, du henne pour teindre les ongles, du musc, 
du fil et des aiguilles, des couteaux, des ciseaux, du 
sulfure d’antimoine, du soufre, etc. Ils brocantent ces 
articles de marches en marches arabes, et finissent 
par rentrer chez eux apres les avoir transformes en 
laine, en anes, en boeufs et en argent. 

II regne au pays des Zouaouas une multitude de 
dissensions politiques. On s’attendrait facilement a 
ce qu’il en fut ainsi de tribus a tribus, ou de fractions 
a autres ; mais quelquefois, ces germes d’implaca- 
ble hostilite subsistent dans l’interieur d’un meme 
village. 

II n’est pas rare alors de voir batir un mur qui 
le separe en deux parties, de voir s’elever des tours 
d’ou chacun observe les mouvements de son enne- 
mi, et peut saisir, pour lui faire du mal, l’instant ou 
ses troupeaux vont paitre, ou l’on fait la provision 
d’eau, etc. 
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Sid-el-Djoudi, chef des Zouaouas, exerce pluto t 
sur eux une grande influence qu’une autorite regu- 
liere. Depuis plusieurs annees, sa raison passe pour 
etre obscurcie par les fumees d’un amour-propre 
ridicule. Dans sa correspondance, ii s’intitule l’or- 
gueil des montagnes : a part ce trait, qui le peint as- 
sez bien, le reste en est d’une profonde incoherence. 
II se pose toujours en ami des Frangais, mais on ne 
peut tirer de lui aucune demarche decisive. Des que 
le Marechal parut dans la haute Summam, ii annon- 
ga l’intention de se rendre a son camp, et lui envoya 
en present plusieurs charges de neige pour rafraichir 
sa boisson ; puis ii ne parut point. Quelques-uns des 
siens vinrent meme prendre part a l’attaque noctur- 
ne des Beni-Abbas. II rejeta le tout sur l’efferves- 
cence des Zouaouas, et pretendit qu’il les empechait 
de descendre a un grand rendez-vous militaire aux 
environs d’Akbou. Nos defiances furent encore ac- 
crues par Si Mohammed-Said, qui manifesta quel- 
ques craintes de voir sa zaou'fa exposee aux insultes 
des Zouaouas, pour avoir reconnu V autorite frangai- 
se. Aussi, le Gouverneur etait-il bien tente de frapper 
sur ces montagnards un coup doublement profitable, 
on ce qu’il retentirait a la fois dans la vallee de la 
Summam et dans celle du Sebaou. 

Interpelle sur ce qu’on pourrait trouver chez eux 
en fait d’eaux, de chemins, de campements, Si Sa'fd 
repondit: « Ne serait-ce pas bien mal a moi de livrer 
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ainsi mes freres en religion, sans avoir epuise 
d’abord, pour les conduire au bien, toutes les res- 
sources de la persuasion ? Que l’armee continue sa 
marche sur Bougie, et j’essaierai, pendant ce temps, 
d’amener les montagnards a composition. Quand 
elle reviendra, si mes paroles ont ete perdues, moi- 
meme je la conduirai, par un chemin facile, au bord 
d’un lac superieur, d’ou elle dominera presque toute 
la region insoumise, et ou son camp sera tres-bien 
assis. » 

Le Marechal n’insista pas ; mais une fois rensei- 
gne a demi, ii obtint facilement, par d’autres bouches, 
les documents complementaires. A une lieue environ 
au-dessous du bivouac de Chellata, nous apergumes 
tres-distinctement, a notre gauche, sur un contrefort 
assez doux, le chemin qui conduit vers ce lac supe¬ 
rieur ou le camp devrait etre pose, pendant que des 
colonnes legeres attaqueraient successivement tous 
les villages des Zouaouas. 

D’ailleurs, est-il bien necessaire de recourir aux 
armes pour obtenir la soumission des Zouaouas, pour 
les chatier toutes les fois qu’ils l’auront merite ? Nous 
sommes loin de le penser; les renseignements qui pre- 
cedent font voir a quel point ces montagnards inacces- 
sibles dependent de la plaine, a quel point ils sont dans 
la main d’une autorite reguliere, qui sait se faire obeir 
de tout le reste du pays. En effet, qu’on les bloque sur 
leur territoire improductif, qu’on leur ferme les issues 
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peu nombreuses de l’Oued-Sahel et de l’Oued-Sebaou 
par lesquelles ils se rendent en pays arabe; qu’on fasse 
saisir par nos caids, sur tous les marches de V Algerie, 
les Zouaouas qui seraient parvenus a violer la consi- 
gne ; on reduira de la sorte les tribus les plus pauvres 
en cent jours, les autres en un an, les plus riches en 
dix-huit mois ; et on les reduira, sans coup ferir, par la 
seule efficacite d’une mesure administrative. 


II (1) . 

Presque toutes les villes que nous avons trouvees 
en Algerie semblaient avoir ete baties sous Pempire 
de la crainte. Vainement eut-on cherche, dans un vas- 
te rayon autour d’elles, une position plus retiree, plus 
inaccessible, plus inexpugnable que la leur ; Kuelaa, 
sous ce rapport, passe a bon droit pour une merveille. 
Le seul point par lequel un corps de troupes puisse en 
tenter l’approche est Bouni, du cote de la Medjana. 
Entre cette region arabe et la region kabyle, un pheno- 
mene naturel indique, nettement la limite. Pres du vil- 
lage de Djedida s’ouvre une porte colossale au milieu 

(1) Les renseignements tres-curieux contenus dans ce 
numero nous ont ete fournis par M. de Chevarrier, touriste 
distingue, qui a parcouru toute la Medjana, sous la seule 
protection des indigenes, et vraisemblablement le seul Euro- 
peen qui soit entre dans Kuelaa. 
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des rochers ; et cette porte en effet separe deux pays 
dont le contraste est saisissant. Qu’on la franchisse 
vers le sud, on admire aussitot les riches cultures 
et les moissons dorees de la Medjana. Qu’on la tra- 
verse dans la direction du nord, l’ceil ne rencontre 
plus qu’un sol abrupt et tourmente, une vegetation 
languissante, des cretes couronnees de quelques ar- 
bres resineux ; mais ii mesure qu’on s’eleve, le pay- 
sage revet insensiblement ce genre de beaute propre 
a la nature des montagnes. Une source magnifique 
jaillit d’un roc immense, coupe verticalement, cou- 
vert de mousse, ombrage de mille plantes flexibles. 
De ce point, un sentier part, serpente entre deux 
rochers qui l’encaissent comme des murailles gi- 
gantesques, et ii debouche sur le plateau culminant 
de Bouni. 

Trois lieues separent Bouni de Kuelaa: ce sont les 
difficultes de cette route qui depassent tout ce qu’on 
peut imaginer ; elle circule presque toujours sur une 
crete amincie, effilee, offrant parfois un metre de lar- 
geur, avec d’effrayants precipices a droite et a gau- 
che. Enfin, le terme du voyage est annonce par deux 
pitons que l’on contourne, et l’on arrive sur un plateau 
de six kilometres, qui ne tient a la surface terrestre par 
aucun autre point. Porte sur des murailles de roc, ver- 
ticales ou en surplomb, dans lesquelles on a pu tailler 
a grand-peine quelques sentiers de chevres, ce pla¬ 
teau semble un mole immense auquel le soulevement 
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isole, dont on vient de parcourir la crete, servirait de 
jetee gigantesque ; et tout ćela domine un bassin en 
forme d’entonnoir, qui acheve de rendre le tableau 
tout-a-fait fantastique. 

Cette plate-forme, l’un des jeux les plus bizarres 
de la nature, porte quatre villages ou quartiers dont 
l’ensemble constitue la ville de Kuelaa. Nous avons 
deja relate le role brillant des Mokhrani dans cette lo- 
calite ; ils lui auraient foumi plusieurs sultans, ou, se- 
lon d’autres versions, un seul, Abd-el-Aziz, qui aurait 
ete assassine par des gens du quartier de Chouarikh. 
Les ruines que l’on trouve aujourd’hui sur cet em- 
placement, a la pointe nord-est du plateau, consta- 
teraient, dit-on, la vengeance memorable tiree de ce 
forfait. On montre egalement, sur ce point, une ma- 
sure crenelee, qui s’appelle Bordj-el-feteun (le fort de 
la dispute). 

Abd-el-Aziz passe non seulement pour avoir bati 
la Casbah, dont on voit encore les ruines, mais pour 
avoir introduit dans Kuelaa quatre canons de groš ca- 
libre. 

Eu egard au site de la ville, ce fait serait traite de 
fabuleux, si les quatre pieces n’en attestaient encore 
par leur presence Einexplicable verite. Deux sont du 
calibre de 36 et d’origine frangaise, car elles portent 
les fleurs de lys et une L surmontee de la couronne 
royale. La troisieme etait beaucoup moindre, la qua- 
trieme est cassee. Elles jonchent aujourd’hui la terre, 
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Eune sous un arbre au village des Ouled-Hamadou- 
che, les autres pres de la mosquee d’Ouled-Yahia- 
ben-Daoud et dans les mares (gheder) des Ouled-Ais- 
sa. Les habitants conservent encore quelques notions 
exactes sur la charge de ces pieces ; ils disent que 
les plus grosses portent un boulet plein de dix-huit 
kilogrammes, et consomment a chaque coup six ki- 
logrammes de poudre. 

Aujourd’hui, apres des revolutions successives 
qui ont transporte le pouvoir de mains en mains, de- 
puis les premiers Mokhrani jusqu’aux Turcs, les ha¬ 
bitants du plateau de Kuelaa se gouvernent eux me- 
mes, par l’intermediaire d’une djemma nationale. Ils 
peuvent lever 700 fusils. Leur fraction tient une place 
importante dans le soff des Beni-Abbas. 

L’aspect general Kuelaa est riant, ii atteste 
l’aisance ; les maisons ordinairement bien construi- 
tes, souvent crepies a la chaux, toujours couvertes en 
tuiles, offrent le plan commun a la plupart des habi- 
tations mauresques. La porte d’entree en marqueterie 
grossiere ou le jaune, le rouge et le vert, se repoussent 
mutuellement, donne acces dans une cour interieure 
ombragee par deux ou trois arbres ; les chambres du 
rez-de-chaussee servent d’ecurie, de cuisine, de gre- 
nier a fourrage ; l’etage superieur est celui qu’on ha- 
bite. Les memes proportions architecturales regnent 
sensiblement partout. Aussi la grande mosquee do- 
mine-t-elle la ville entiere ; une galerie formee de plu- 
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sieurs cintres et deux peupliers qui decorent son en- 
tree, lui donnent un aspect gracieux. 

Malheureusement, la ville manque d’eau. Point 
de sources, point de puits, point de citemes. Sur le 
bord d’une allee qui reunit les quartiers Ben-Daoud 
et Ouled-Aissa, on a creuse sept bassins dans le roc ; 
l’eau n’y tombe que goutte a goutte. Pendant Ehiver 
les eaux pluviales, les mares suffisent a tous les be- 
soins des habitants ; mais pendant la secheresse, ils 
sont obliges de recourir a rOued-Beni-Hamadouche, 
qui serpente au fond de leur ravin, a plus d’une demi- 
lieue, et ou ils ne peuvent arriver que par les sentiers 
veritablement perilleux dont nous avons parle. Sur 
les bords de cette riviere on trouve aussi les cultu- 
res de l’endroit (1) ; elles ne suffiraient point a nourrir 
la dixieme partie de ses habitants, s’ils ne trouvaient 
dans l’industrie et le commerce de puissantes res- 
sources. 

Les gens de Kuelaa, sous ce rapport, sont dignes 
d’appartenir aux laborieux Beni-Abbas; ils fabriquent 
une enorme quantite de vetements en laine, qu’ils 
vont vendre au loin dans l’Algerie et meme dans les 
autres etats barbaresques. On compte toujours plus de 


(1) La seule qui merite une mention speciale est celle 
du thaye, arbuste dont la feuille donne une decoction analo- 
gue a celle du the, plus agreable meme, au dire dos gens de 
Kuelaa. 



410 


LA GRANDE KABYLIE 


trois cents des leurs expatries a Constantine, Alger, 
Bone, Medeah, Tlemcen ou Tunis, s’occupant de 
travailler la soie, de monter des burnous, des gan- 
douras, etc. Les femmes ne restent point oisives : 
elles tissent avec une perfection et une celerite qui 
les rendent pour leurs mariš une veritable source 
de richesses ; aussi sont-elles tres-recherchees par 
ce motif, et en raison de leur reputation de beaute. 
Cette distinction de race semble avoir introduit dans 
les moeurs du pays une elegance a-peu-pres incon- 
nue au reste de la Kabylie. On y trouve infiniment 
plus de recherche et de proprete dans le costume. A 
l’ombre des treillages qui garnissent certaines rues, 
ou a celle des bouquets d’arbres qui s’echappent de 
toutes les cours interieures, on apergoit les indigenes 
vetus d’une gandoura, de deux burnous, et portant 
sur la tete une chachia rouge entouree d’un turban de 
cotonnade blanche. 

Le dernier trait qui nous reste a tracer pour com- 
pleter la physionomie de Kuelaa caracteriserait, a 
lui seul, l’etat de desordre et d’anarchie dont cette 
contree fut si longtemps victime. La position de Kue¬ 
laa en avait fait un lieu de refuge, ou toutes les gran- 
des familles venaient mettre a 1’abri leur fortune et 
non pas seulement leurs bijoux, leurs especes, mais 
leurs grains meme qu’ils enfouissaient dans de vastes 
mannes isolees du contact de la terre au moyen d’un 
lit de rondins. Les divers membres de la famille Mo- 
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khrani possedent ensemble une douzaine de maisons 
a Kuelaa. Souvent, quoiqu’on y soit proprietaire et 
qu’on y ait des serviteurs fideles, on prefere confier 
son argent, ses bijoux, a de simples habitants. Ce de- 
pot reste constate par un ecrit double, signe en pre- 
sence de temoins qui assistent egalement a la remise 
des objets dans une botte, et a la fermeture de celle- 
ci. Jamais ii n’y eut exemple, dit-on, d’un depositaire 
infidele. Bien des fois, d’irreconciliables ennemis qui 
bouleversaient toute la contree environnante, eurent 
leurs fortunes entieres deposees porte a porte dans 
cette ville de neutralite. Aussi en est-il resulte pour 
elle une bienveillance generale ; au milieu des guer- 
res les plus achamees, ses enfants trouvaient de part 
et d’autre un accueil favorable. 


III. 


Revenons a la Grande Kabylie pour l’embrasser 
une derniere fois d’un coup d’oeil general. Elle est 
conquise : quelle destinee lui fera son conquerant ? 

Alui s’offre une population condensee, laborieu- 
se, nonpas sauvage, mais a demi barbare, moins escla- 
ve de sa religion que de ses marabouts, independante 
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depuis des siecles, et depuis des siecles aussi invaria- 
blement attachee a ses coutumes nationales. 

Aux temps passes ou l’esprit de conquete etait 
entache de violence, de fanatisme et de rapacite, 
peut-etre le vainqueur fut-il parvenu a detruire en 
partie cette population, a lui ravir le sol pour le dis- 
tribuer a des immigrants de sa race ? Peut-etre eut-il 
ramene par le fer sous les lois de l’Evangile, ceux 
dont les ancetres jadis furent convertis de la sorte 
au Koran ? Peut-etre, en un mot, par un abus impi- 
toyable de la disproportion des forces, eut-il reus- 
si a comprimer toute resistance sous le poids de la 
terreur et a noyer dans des flots de sang l’antique 
nationalite kabyle. L’invasion des Arabes, celle des 
Barbares du Nord montrent quelquefois le succes 
au bout de ces moyens terribles ; mais leur emploi, 
dans notre siecle, ne peut pas meme etre serieuse- 
ment mis en discussion. 

Si le conquerant civilise apporte a l’accomplisse- 
ment de son oeuvre des moyens materiels superieurs 
a ceux du conquerant Barbare, d’un autre cote, sa 
marche est a chaque pas entravee par des considera- 
tions morales, humanitaires, dont V autre s’affranchit 
toujours, et auxquelles le vaincu ne sait jamais rendre 
justice. Toutefois, ni ce dernier mecompte, ni aucun 
autre, ne lui permettent de meconnaitre son honorable 
caractere; le seul but qu’il puisse s’avouer a lui-meme, 
dans une tentative d’agrandissement quelconque, est 
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la propagation des lumieres, la communication du 
bien-etre, le progres continu de l’ceuvre civilisatrice 
appliquee a l’espece humaine. 

Mais precisons ce noble but afin de signaler 
l’ecueil qu’on trouverait en le depassant. 

Les lumieres, le bien-etre, le progres, la civilisa- 
tion pour tout dire en un mot, n’ont-ils qu’une forme 
possible ? Sur le nombre des peuples qui de plus pres 
ou de plus loin y tendent par des routes evidemment 
non convergentes, faudrait-il admettre qu’un seul dut 
reellement atteindre cet ideal absolu, tandis que tous 
les autres ne se rapprocheraient incessamment que 
d’une inconcevable chimere ? Non, non ; la civilisa- 
tion n’est point un moule coercitif, elle est un vete- 
ment souple qui permet a chacun de se mouvoir en 
liberte selon le voeu de sa nature originale ; et c’est 
par cette pensee qu’on s’eleve a la prevision du plus 
magnifique spectacle dont la terre puisse devenir le 
theatre : celui de toutes les nations qui la couvrent, 
unanimes sur les grands principes de droit naturel et de 
conscience humaine, mais diverses dans leurs genies, 
constantes dans leur patriotisme individuel, conti- 
nuant d’agrandir, grace a la variete de leurs efforts, 
le domaine sacre des beaux-arts et de Eindustrie, ou 
l’esprit d’exclusion eut tout desseche par son souffle ; 
enfin, dans leur sein meme, sachant unir au culte de 
la communaute le respect du cachet personnel dont 
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la Providence n’a pas dote ses moindres creatures 
pour nous leguer la triste tache de les ramener tou- 
tes a un type unique, mais bien pour nous apprendre 
que nous devons les accepter ainsi et trouver le secret 
d’en jouir avec celui de les harmonier. 

Si nous dirigions en effet, conformement a ces 
idees, nos tentatives de culture sociale dans la Grande 
Kabylie, nous reconnaitrons qu’elles n’exigent ni de- 
foncements profonds, ni engrais de sang humain. No- 
tre philanthropie se rejouira d’observer quelques tra- 
ces d’art sur ce sol qui passait pour brut; elle concevra 
l’esperance de transformer, avec l’aide du temps, les 
hommes et les choses, sans compromettre aucun inte- 
ret materiel, sans heurter aucun sentiment national. 

Dans la Grande Kabylie, la terre manque a l’indi- 
gene : irons-nous la lui mesurer plus parcimonieuse- 
ment encore, afin d’en jeter quelques lambeaux a des 
colons europeens ? La politique et l’equite condam- 
neraient egalement un semblable systeme. C’est par 
une voie plus detoumee, mais aussi plus conciliante, 
que le peuple instituteur doit entrer en partage avec 
son eleve de la surabondance de biens due a leur as- 
sociation. 

Si l’ensemble des faits groupes dans cet ouvrage 
pouvait exercer quelque influence sur l’opinion pu- 
blique, son premier resultat devrait etre d’y deraciner 
le facheux prejuge d’une antipathie instinctive entre 
la race frangaise et la race kabyle. Loin de paraitre 
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incompatibles, ces deux races ont, au contraire, un 
grand point de contact : elles sont ouvrieres l’une et 
l’autre. Le manceuvre kabyle vient travailler inces- 
samment dans l’atelier frangais; pourquoi l’industriel 
frangais n’irait-il pas civiliser l’atelier kabyle ? Pour- 
quoi, sous la haute protection de notre gouvernement 
et avec l’anaya des marabouts, d’habiles ouvriers 
n’importeraient-ils pas successivement nos procedes 
superieurs dans les huileries, dans les mines, dans les 
forges, dans les fabriques d’armes de la Grande Ka- 
bylie ? Croit-on qu’un ouvrier, meme Barbare, puis- 
se meconnaitre la superiorite reelle dans son art, ou 
qu’il refuse de l’atteindre en s’associant celui qui la 
possede ? 

D’un autre cote, nos emigrants frangais en Alge- 
rie sont d’une espece qui reclame imperieusement ces 
fonctions dirigeantes. Chez nous, la classe exuberan- 
te qui s’expatrie n’est point celle des travailleurs su- 
baltemes : l’agriculture et bien des professions recla- 
ment sans cesse, reclament vainement des bras. Mais 
ii existe une classe moyenne d’industrie qui, soit pre- 
somption, soit amour-propre legitime, ne trouve point 
sa place en France et la cherche resolument jusque sur 
la terre d’Afrique ; or, cette place n’est point a la char- 
rue ; elle n’est point au bas de l’etabli. Interrogez le 
cultivateur, l’artisan qui debarquent: un jour l’adver- 
site pourra bien les contraindre d’entrer en condition; 
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mais aujourd’hui, tel n’est pas leur dessein; tous deux, 
avec une intelligence hardie et un faible pecule, as- 
pirent au metier d’entrepreneur. Celui-ci veut ouvrir 
un atelier, l’autre demande une concession et devien- 
dra proprietaire : l’ambition de grandir a pu seule les 
arracher a la patrie. Ce n’est done pas seulement un 
acces de plain-pied, c’est un rang qu’ils demandent 
dans la hierarchie industrielle du pays ; ii leur faut 
des agents d’execution, et ils ne pourront guere les 
trouver qu’au sein de la race vaincue. 

Si jamais semblable fusion s’opere, toutes les 
difficultes de notre conquete s’aplaniront immediate- 
ment; s’il est permis de la tenter quelque part, c’est 
dans la Grande Kabylie, a cause des tendances in- 
dustrielles, pacifiques, laborieuses de sa population, 
a cause aussi des branches d’exploitation tres-impor- 
tantes qu’elle offre deja comme appat aux capitaux 
intelligents d’Europe. 

Voila pourquoi, respectes du pouvoir et servis par 
une association libre avec les particuliers, ces inte- 
rets materiels de la Grande Kabylie, qui dominent au 
fond toute sa politique, loin de se dresser contre nous 
entreraient a notre Service. II reste a nous preoccuper 
des instincts nationaux : quels en sont les mobiles es- 
sentiels ? Aucune incertitude ne subsiste a leur egard 
apres les tableaux de mceurs et les scenes d’histoire 
qui viennent d’etre deroules. Enumerons seulement 
les preceptes dont ils nous revelent l’importance. 


CHAPITRE DOUZIEME 


417 


Maintien des formes republicaines de la tribu, de- 
legation de l’exercice du pouvoir a ses amines, a ses 
marabouts ; emploi judicieux des soffs et des grandes 
familles qui les dominent pour appuyer notre centra- 
lisation sur celle meme que les tribus acceptent, et in- 
vestir de notre autorite precisement les hommes dont 
E influence personnelle est deja reconnue; respect aux 
lois antiques du pays, a ces kanouns traditionnels qui 
d’ailleurs ne froissent en rien nos grands principes de 
droit public ; ces bases une fois posees, notre edifice 
n’aura plus de secousse a craindre que sur le terrain 
des impots. 

La politique interessee des marabouts a deve- 
loppe chez les Kabyles une profonde horreur du tri- 
but envers l’etranger. Ćela ce congoit sans peine : 
les marabouts sont les premieres victimes de l’im- 
pot, puisque tout le superflu du peuple leur revient 
immanquablement. Toutefois, si nos exigences res- 
tent legeres, si nous les compensons par des travaux 
d’utilite publique, tels que routes, ponts, viaducs, 
barrages, dessechements, avec Eimpulsion nouvelle 
donnee a l’industrie et au commerce, la richesse du 
pays augmentera, et ceux qui en beneficient le plus 
nous seront attaches par l’interet; ils deviendront nos 
allies contre ces cherifs turbulents, leurs rivaux natu- 
rels, dont le metier consiste a parcourir la terre mu- 
sulmane en y prechant la guerre sainte. 
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Notre domination ne court aucun peril a s’asso- 
cier les marabouts, sure qu’elle est de les absorber tot 
ou tard. Leur influence repose sur un besoin d’ordre 
et non sur un instinct de fanatisme : qu’arrivera-t-il a 
la longue ? Les Kabyles s’habitueront a reconnaitre 
peu a peu qu’en nous reside tout principe de force 
et de stabilite ; cependant, leur foi religieuse n’aura 
pas acquis plus d’ardeur : ainsi, le temps fera perdre 
aux marabouts une partie de leur utilite terrestre, et 
n’ajoutera rien a leur autorite divine. 

Sans chercher meme a preciser l’epoque ou le 
gouvemement de la Grande Kabylie pourra devenir 
plus direct, remettons-en tous les details aux chefs 
des premieres familles et aux marabouts ; n’inquie- 
tons le pays par la presence d’aucun poste interieur, 
mais sachons y poser le principe d’une responsabilite 
severe; qu’aucun desordre grave ne demeure impu- 
ni. La repression nous est facile : on peut l’affirmer, 
aujourd’hui que presque toute la contree nous est 
connue. Apart quelques mois rigoureux, nos colonnes 
sont en etat d’operer dans ces montagnes en toute sai- 
son ; elles y rencontreront toujours de beaux villages 
qui ne peuvent nous fuir comme des camps arabes, le 
materiel, les produits industriels, les jardins et les ar- 
bres ; au printemps, elles y trouveront de plus les val- 
lees gamies a perte de vue d’abondantes recoltes. Une 
region si vulnerable n’est qu’a vingt lieues d’Alger ; 
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nous l’abordons en outre directement par ses qua- 
tre angles : Dellys, Bougie, Setif, Aumale ; ne som- 
mes-nous pas en droit de dire qu’elle est dans notre 
main ? 

En resume, que deviendra la Grande Kabylie ? 

Sous l’empire des principes indiques ci-dessus, 
elle atteindrait, c’est notre conviction intime, un haut 
degre de prosperite. La richesse interieure, se deve- 
loppant par le concours d’agents et de capitaux fran- 
gais, viendrait affluer largement aux deux ports de 
Bougie et de Dellys, et offrir enfin quelques echanges 
a nos produits nationaux. 

L’instinct commercial du peuple conquerant a 
si bien partage cette conviction que, par deux fois, 
ii s’est precipite au-devant d’un tel avenir avec une 
incroyable ardeur. Bougie, dans l’annee de son oc- 
cupation, compta jusqu’a 1,500 habitants : plus des 
trois-quarts ont disparu ; mais ils ont laisse la un petit 
monument, symbole a nos yeux du vaste avenir de 
Bougie. Ce monument, c’est un pauvre moulin a hui- 
le qui n’a jamais veću que sur la recolte minime des 
oliviers contenus dans la ligne de nos avant-postes ; 
or, qu’on y songe, la Kabylie est maintenant ouverte, 
le moulin ne chomera plus ; une vaste contree sera 
son tributaire. Dellys, avant la fin de 1845, c’est-a- 
dire egalement au bout d’une annee, comptait 400 
habitants, une soixantaine de maisons baties et envi- 
ron 500,000 francs engages. 
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Au point de vue maritime, la nature a fait quel- 
que chose pour Eune de ces localites, beaucoup pour 
Eautre. Toutes deux obtiendront, moyennant une de- 
pense modique, un port de commerce assez vaste ; 
Bougie conservera de plus un des meilleurs mouilla- 
ges de la cote algerienne, celui de Sidi-Yahia, qui peut 
abriter une escadre. 

Ces deux comptoirs deviendront rationnellement 
des centres de populations europeennes adonnees 
a Eindustrie et au commerce, tandis que la produc- 
tion agricole restera confiee aux mains des indigenes 
moins dispendieuses que les notres. II y aurait de la 
sorte, a Einterieur, une nation kabyle en voie de pro¬ 
gres, et sur la cote, une colonie frangaise en pleine 
prosperite. Ainsi, la force liante du gouvernement 
et la vive attraction des interets prives associeraient 
deux races dont la destinee, jusqu’ici, semblait etre 
de s’entre-detruire. 

Mais cette ceuvre est si delicate, elle exige une 
telle mesure de prudence et de fermete, tant d’accord 
et de constance dans les vues du pouvoir, elle peut se 
trouver compromise par des incidents si imprevus, par 
des agents si subalternes, elle exige si imperieusement 
le maintien d’un grand effectif militaire en Algerie, 
et par suite la stabilite des relations internationales 
qui subsistent deja depuis plus de trente annees en 
Europe ; en un mot, elle depasse si fort la puissance 
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des plus grands et la prevision des plus sages, qu’au 
milieu meme des esperances les mieux fondees, nous 
ne pouvons nous defendre d’un certain sentiment 
d’inquietude en meditant cette question sans bomes : 
Que deviendra la Grande Kabylie ? 


TABLEAU DE L’OBGANISATION POLITIGUE ET DES FORGES MILITAIRES DE LA GRANDE KABTLIE. 


COURS DE L’ADJEB. 


COMMANDEMENTS DF. 


Mobammed-Sgbir-Bcl 

Hadj. 


Si Mohammed-Cbćrif- 
ben-Smati. 


Abid-ben-Ameur. 


SI SAad-bcn-Mansour. 
Sa7d-bcn-Abld. 


Si Mioub-cl-Cbćrif. 


Guergour. 
Trouna-el-Chaba. 
0. Khatel. 

Beni-Hala. 

Mguerbas. 

Benl-Brabim. 

Reboulas. 

B. Achaicli. 

B. Afodh. 

B. Haffir. 

B. Cbebana. 

B. Djemali. 

Benl-Ourtllan. 

Ouled-el-Khraff. 

B. Kbiar. 

Seddoug. 

Imoulas. 

Beni-Maoncli. 

Mzilas. 

Adjissa-cl-Fouaga. 
B. Mobali. 


VALLEE Dl 1 SERAOU. 


COMM AM»EMENTS RE 


Banlieue dc DcHjs. 


VALLEE DE LA Sl.MMAM. 


Bel-Kassem-ou-Kassy, 

Bach-aglia. 


i Takdeint. 

Beni-Ouazeroual. 

Assouaf. 

Tbouabct. 

Benl-Thour. 

Beni-SIvem. 

Commatđement direcl de Bel-Kassem. 

/ Beni-Raten. 

I Bcni-Feraoussen. 
i DjemAa Sabridjc. 
Beni-bou-Cbalb. 
I)eni-Ghobry. 

I Bcni-Koukou. 
Beni-Kbrclilj'. 

ElAzazegua. 

Zcrgbfaoua. 

Beni-Rehouna. 

Beni-Felig. 

Beni-liidjer. 

Vflgbra. 

Aghalik de Taourga. 
Taourga. 

Beni-Ouaguenoun. 

Flissel-el-Bahar. 

Beni-Djenad. 

Bordj-Sebaou. 

Aghalik dea Ametaouas. 

Ameraouas. 

MJlekas. 

Beni-Avssi. 


(0MJ1ANDEHENTS DE 


Banlieue de Bougie. 


Abmcd-ou-Menna-Oulid- 

ou-Rabah. 


Mohammeil-ou-CIiaban. 


Si Mohammed-Sald. 


Si Alimed ben Moliam-i 
med-el-Mokrani, kha-' 
Ufa de la Mcdjana. I 


Mza'ias. 

li. liou-Msaoud. 

U. Mimoun. 

Ouled-Abd-el-Bjchbar. 

Beni-Onrglilis. 

Beni-Mausoiir. 

Ouied Abd-cl-Aziz el Ou- 
led Imerioub. 
Bcni-Himmel. 

Senadja. 

Msissrn. 

Vguil'sat. 

Ayt-Kliateb. 

Boni-liou-Bekcur et Me- 
lalia. 

Adjissa-Sabell 

Ouleil-Djcllil. 

Fenaja. 

Toudja. 

Beni-.Mansour et Tifras. 
Ayt Amer. 

Oulctl Sidi Mohammed- 
ou-Mokrani. 

llloulen. 

Beni-Ajdcl et Scddouk. 
Aouzellaguen. 


Beni-Abbas. 


Si Omar-ben-Salom, 
bacb-aglia. 


Si Ali-bcn-Zamoim, 
aglia. 


IV. B. Quoiquo Ben Maliy-ed-Din ait portć le litre de kbalifa du Sebaou , on 
sait que son gouvernement Atait limitrophe et non partie intćgrante de la 
Grande Kabyiie. 


Tnbus relevanl diieciemem de Si-( 

' Guechtoula. 
Oulad-cI-Aziz. 
Oulad-Meddour. 

I Mecliedalla. 

1 l)cni-Yala. 

1 Ctieurfa. 

* Beni-Mellikcuch. 
Merckaila. 
Beni-Mansour. 
i lieni-Ouakour et Beni- 
i Kany. 

J Agt.ab't des Bem-D,a 5 d. 

Beni-DjaSd. 

. Harchaoua. 
i Bcni-Mancd. 

/ Flissct-Oum-cl-Lil, li 
i froelions. 

I Bcm-Khalfoun. 

' Nezlvoua. 

] Bcni'-llaUnoan. 

I Oulcil-Moussa. 

! Bordj-cl-Mena'iel. 

' C.kaabet-el-Ahmeur. 



REGION INSOUMISE. 


I.OStMANDEMOTS l>F, 

tribus. V illages 

FISILS. 

— 


800 ) 

000 > 1,!)( 
■%oo ; 


Sid-cl-l)joii(li. 


Coufćcleralion des Zouaotuts. 

i Bcni-Scdka. 

Beni-Ouassif. 

Oeni-beu Urar 

Ouled-Aly-Ouarzo\m. 

Beni-Hany. 

Beni-men-Guelat. 

Ouled-Sultan. 

Tililkoul. 

Beni-bou-Yousscf. 

Beni-bou-Aocacb. 

kebila. 

Beni-Betroun. 

Bcul-Vaia. 

Beni-Ataf. 

Confćdćration du bord de la mcr. 


n boo \ 


21 1,500 J 

. 2,800 

0 500 ) 


1!) 

4,000 


ben-Youssef. 


, Ouied Sidi Ya'ia-bcn- 
/ Youssef. 

3 

100 \ 

i Ouied Sidi Alnncd-ben- 
L Youssef. 

7 

200 j 

t Ouied Sidi Mobamed-ou- 
/ Malenk. 

2 

60 > 

1 Beni-Ksiia. 

4 

300 i 

1 Mezala. 

4 

200 1 

[ Beni-Hassem. 

5 

200 ] 

\ Beni-Azouz. 

9 

500 

\ Iteni-Ainran. 

i 

200 • 


Totaj . li,CCO 


RECAPITULATION. 


Cours de l’Adjcb./«?. . c'\. 7,850 fusils. 

Vallće du Sebaou.( 2l*W£J . 22,850 

ValIAe de la Sumimani.. Cv. 35,250 

Rćgion insoumisc..11,660 

Totai . 77,610 fusils. 


IV. B. Les cbiffres dc ce tableau rAsultent lous de plusieurs assertions con- 
cordantes cl d’unc lendance formelle i lomber dans i'anioindrissenaent plulOt 
qucdans l’exagćration. 

Nous conelueruns done qne la Giiasde Kabtlie resfebme plus de 75,000 
COMBATTAKTS ET EMVIRON 250,000 AMF.8 DE P0P6I.ATI0N : dans C6 pajS Oil tOUl 
homme 5 tout Age est soldat, ii faul calculer le rapport des guerriers aux 
babitants eotre un par trois el un par quatre. 
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NOTE A. 

ARMEE D’AFRIQUE. 
Rapport sur Eexpedition de Bougie. 


L’expedition de Bougie, organisee a Toulon, est partie de ce 
port le 22 septembre, sous les ordres du general Trezel et de M. le 
capitaine de fregate de Perseval, commandant la flottille. 

Le concert parfait qui n’a cesse d’exister entre la marine et 
1’armee de terre, a permis d’arreter a l’avance les meilleures dispo- 
sitions qu’il fut possible de prendre pour assurer son succes. 

Premiere joumee, 29 septembre. 

La division navale, bien ralliee, arriva le 22, a la pointe du 
jour sur la rade de Bougie ; le defaut du vent, et la necessite de ne 
s’avancer qu’en sondant pour choisir les points d’embossage, don- 
nerent le temps aux habitants de la ville qui occupaient les forts, et 
aux Kabailes des environs, de se preparer a la resistance. 

Les cinq forts tirerent presque en meme temps sur la flottille ; 
mais le feu de nos batiments, par sa vigueur et sa precision, eut 
bientot eteint presque entierement celui des forts. 
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A dix heures du matin, les troupes furent remorquees sur le 
rivage ; a leur approche, un feu de mousqueterie atteignit les pre¬ 
mieres chaloupes ; plusieurs militaires furent grievement blesses, 
entre autres le lieutenant Molliere, officier d’ordonnance du gene¬ 
ral Trezel, qui regut une balle a la tete ; ii debarqua neanmoins avec 
la troupe qu’il etait charge de conduire, la dirigea sur le fort d’Abd- 
el-Kader, et ne la quitta que lorsque les forces lui eurent totalement 
manque. 

Le general Trezel suivait immediatement les premieres cha¬ 
loupes, pour diriger les colonnes. Mais en prenant la terre, ii trouva 
les troupes deja lancees par leurs officiers vers une hauteur, a droite, 
et le capitaine Lamoriciere deja engage, a gauche, dans les sinuo- 
sites qui conduisent a la Casbah et au fort Moussa. II monta vers 
ce demier fort qui domine toute la ville, et dont la possession etait 
extremement urgente, avec les premieres troupes qui debarquerent 
apres lui. 

Au moment ou ii y parvint, les capitaines Lamoriciere et 
Saint Germain s’en etaient deja empares ; cependant, le feu etait 
encore vif sur les hauteurs de droite et dans les ravins ; l’ennemi ne 
les abandonnait que pied a pied, et restait dans les maisons et les 
jardins jusqu’a ce qu’on les eut depasses. On eut plusieurs blesses 
de ce cote : le chef de bataillon Esselin, du 59e, et le capitaine Bar¬ 
bari furent du nombre. Le general Trezel ayant pourvu au rempla- 
cement de M. Esselin, par le chef de bataillon Montule, se rendit 
sur les lieux avec deux obusiers de montagne, pour s’assurer de la 
pente de Bridja, d’ou Ton plonge sur le point de debarquement. 

La prise de possession des trois forts principaux, et ces mou- 
vements, necessairement morceles, n’avaient plus laisse qu’une 
seule compagnie pour garder le dernier point occupe. Le feu conti- 
nuant avec vivacite, le general Trezel demanda au commandant de 
la division navale 200 marins qu’il s’empressa d’envoyer, et qui 
fournirent une excellente reserve qui a depuis merveilleusement 
combattu. 

Le soir, on, comptait une vingtaine d’hommes tues et environ 
50 blesses. 

Le feu continua pendant la nuit et comme la pleine lune la 


NOTES 


425 


rendait fort claire, le general Trezel envoya a la droite une piece de 
8 que Ton venait de debarquer, et que les canonniers, a force de pa- 
tience et d’adresse, reussirent a faire gravir la pente escarpee qu’il 
fallait franchir. 

Deuxieme journee, 30 septembre. 

A la pointe du jour, le general Trezel visita les postes de la 
gauche, inquietes par les Kabailes embusques dans quelques grou- 
pes de maisons, et ii fit renforcer par une piece de 8 Tartillerie du 
fort Moussa. 

Celle piece, escortee par une compagnie d’infanterie, fut ar- 
retee un moment par le feu des Kabailes ; mais le capitaine Gibert 
(4e compagnie du 2e bataillon du 59e), qui s’etait deja fait remar- 
quer la veille, courut sur Tennemi avec une partie de sa compagnie, 
le mit en fuite ; et Tintrepidite et le sang-froid du capitaine Lamo- 
riciere, qui conduisait ce convoi, firent cesser aussitot ce moment 
d’hesitation. 

Le fort de la Casbah regut aussi un obusier de 21e (son arme- 
ment a ete depuis complete au fur et a mesure du debarquement du 
materiel de Tartillerie). 

Des chaloupes furent employees a balayer la cote de Touest, 
par laquelle arrivaient continuellement des partis de Kabailes qui 
avaient etabli un camp pres d’une tour en pierre, situee a une demi- 
lieue de distance de la ville. 

Troisieme journee, leroctobre. 

Dans la matinee, les Kabailes firent une attaque fort vive sur 
les parties faibles de nos positions ; le general Trezel s’y porta sur-le 
champ, et ordonna au colonel du 59e de faire sortir du fort Moussa 
une colonne qui prit Tennemi en flanc et a dos. De son cote, le gene¬ 
ral en fit porter une autre vers la tete du grand ravin qui coupe la ville 
en deux. Toute notre droite etait vue des hauteurs qu’occupait Ten¬ 
nemi, et ii fallut plus de deux heures pour Ten deloger a travers des 
maisons, des jardins et des plantations d’oliviers d’ou ii tirait sans 
se decouvrir. Enfin, le capitaine Lamoriciere parvint a s’emparer, 
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avec ses deux compagnies, d’un marabout situe a la tete du ravin, 
et une demi-heure apres, la colonne de gauche etait assez avancee 
pour que ce poste tres-important nous fut assure. Malgre le feu de 
rartillerie de la Casbah, du fort Moussa et d’une batterie de deux 
obusiers de montagne et d’une piece de 8, qui tirait a petite portee, 
et detruisait les maisons occupees par les Kabailes, ceux-ci se main- 
tenaient jusqu’a ce qu’on les eut atteints ou depasses. Leur perte a 
ete considerable, a en juger par le nombre des leurs restes sur la 
place ; ils ont du avoir 200 morts et au moins autant de blesses. Les 
combattants etaient foumis par huit tribus, savoir : Mazeya, Tou- 
dja, Beni-lsmael, Kebouch, Ouled-Amzalis, Fenaya et Bakorn. 

Nous avons en a regretter dans ce combat 6 hommes tues et 
43 blesses, parmi lesquels 3 officiers, MM. Amiot, lieutenant au 
53e ; Vuillet, sous-lieutenant, et Poncet, lieutenant a la 5e batterie 
du lOe regiment. 

Le general Trezel a ete atteint d’une balle a la jambe, mais assez 
legerement pour avoir pu continuer de monter et descendre les hau- 
teurs sur lesquelles l’action s’est passee. 

La marine nous a aides, et a combattu avec les troupes de 
terre avec un grand courage. On ne peut trop reconnaitre son em- 
pressement a offrir son secours, et a devancer meme les demandes 
du general commandant l’expedition. C’est entre les deux armes 
rivalite de Services et de bons procedes, et on n’a autre chose a faire 
avec ces braves marins que de contenir leur ardeur. 

Quatrieme joumee, 2 octobre. 

Les Kabailes avaient conserve leur position pres de la tour en 
pierre, a demi-lieue de la ville. Le colonel Petit-d’Auterive s’eta- 
blit dans la nuit, avec les troupes disponibles de la gauche, sur les 
ruines de l’ancienne enceinte de la place, pres de l’emplacement 
destine au blockhaus et des deux postes de l’ouest. Le capitaine de 
Lamoriciere se rendit aussi dans la nuit au fort Moussa, avec deux 
compagnies d’infanterie et un detachement de sapeurs, commande 
par le lieutenant Paulin, pour indiquer et faire executer les ouvrages 
necessaires a la defense. Ćela fut fait avec tant de diligence que, 
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des le matin, tout le monde etait a couvert, et que l’ennemi ne pou- 
vait plus franchir les ruines. 

A la droite, Tartillerle fit egalement, dans la nuit, un bon re- 
tranchement pour defiler la batterie de la hauteur de Bridja, de la 
vue que l’ennemi conservait sur ce point. 

Les Kabailes ne revinrent pas en aussi grand nombre ni avec 
la meme fureur que la veille ; Ils etaient environ 1,500 a 2,000 
hommes. Ils se bomerent a entretenir un feu de mousqueterie des 
points ou ils se trouvaient encore en surete, et d’ou ils decouvraient 
nos batteries et nos postes. 

Vers sept heures du matin, les Kabailes ayant tire quelques 
coups de canon de la batterie dite Borje-el-Hommar, situee au nord- 
est et a l’extremite de la ville, on les en delogea, et le general Tre- 
zel envoya une vingtaine de marins achever d’enclouer ou de jeter 
en bas les deux pieces qui etaient restees sur ce point ; une heure 
apres, ils etaient rentres ayant execute cet ordre. 

Un chemin de ronde a ete etabli, sous la direction du capitaine 
Saint-Germain, entre les ouvrages de defense et le fort de la Casbah. 

Le capitaine de Lamoriciere et le lieutenant du genie Mangin 
poussent les ouvrages de defense du cote de l’ouest. Le general 
Trezel annonce que, des le 3, tout doit etre termine ; qu’il pourra 
faire elever son premier blocldiaus, et que des lors tout espoir de 
rentrer a Bougie est enleve aux Kabailes, qui tenaient cette ville 
sous leur rude domination. 

Ainsi se trouve assuree la conquete de ce point important, 
comme debouche de commerce intermediaire entre Bone et Alger, 
et comme le meilleur mouillage de la cote d’Afrique. 

Cette nouvelle circonstance a fait ressortir encore l’excellen- 
te harmonie et l’emulation des troupes de terre et de mer, quand 
ii s’agit de l’honneur du pavillon et de la gloire nationale. M. le 
capitaine de fregate de Parseval, commandant la marine de l’expe- 
dition, a puissamment contribue a ce brillant succes, par les excel- 
lentes dispositions qu’il a prises, et par la cooperation de tous ses 
batiments et de leurs equipages. 

Une soixantaine de vieillards, de femmes et d’enfants ont 
trouve refuge et protection au quartier-general. 
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Le general Trezel cite, comme s’etant particulierement distin- 
gues ; les militaires dont les noms suivent: 

MM. 

De Lamoriciere, capitaine au bataillon des zouaves.Officier 
d’ordonnance du general Trezel. 

Molliere, lieutenant au bataillon d’infanterie legere d’Afri- 
que.Officier d’ordonnance du general Trezel. 

Esselin, chef de bataillon. du 59e regiment. 

Dalmas, capitaine adjudant-major. du 59e regiment. 

Barbari, capitaine. du 59e regiment. 

Gibert, capitaine. du 59e regiment. 

Doriac, lieutenant au lOe regiment d’artillerie. 

Mangin, lieutenant au 2e regiment du genie. 

Allegro, marechal-des-logis et interprete du ler regiment de 
chasseurs d’Afrique. 

Denis, sergent du 2e regiment du genie. 

Delory, sapeur id. 

Bertin, sergent a la 3e compagnie du 59e regiment. 

Gauthier, caporal id. 

Petit-d’Auterive, colonel. du 59e regiment. 

Motule, chef de bataillon. du 59e regiment. 

Deperron, capitaine de grenadiers. du 59e regiment. 

Parent, capitaine. du 59e regiment. 

David, id. du 59e regiment. 

Thibault, id. du 59e regiment. 

Delhaye, lieutenant. du 59e regiment. 

Mahau, sergent-major. du 59e regiment. 

Caillot, id. du 59e regiment. 

Mercier, sergent-major des grenadiers. du 59e regiment. 
Bertin, sergent (3e compagnie, 2e bataillon). du 59e regiment. 
Clement, fourrier. du 59e regiment. 

Gauthier, caporal. du 59e regiment. 

Gaudiche, id. du 59e regiment. 

Lefort, fusilier. du 59e regiment. 

Leperliet, id. du 59e regiment. 
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De Saint-Germain, capitaine d’etat-major, aide-de-camp de 
general Trezel. 

Touffait, aide-de-camp de M. le marechal Clauzel. 

Boucetta, maure, capitaine du port de Bougie. 

D’Autemare d’Erville, lieutenant au 59e regiment. 

Partier, a la suite de la legion etrangere. 

MARINE. 


MM. 

Quoniam, eleve de lere classe de l’Ariane. 

Devoulx, lieutenant de fregate. 

Fontaine, capitaine de l’artillerie de la Victoire. 

Leroy, matelot. 

Laboudide, id. 

Andre, id. 

Navarre, id. 

de l’Ariane. 

La femme Lhuissier, cantiniere (2e, bataillon ; 59e regiment), 
s’est montree sans crainte dans les moments de danger, et n’a pas 
cesse de donner des soins aux blesses. 

NOTE B. 

Extrait du rapport du general Trezel sur la prise du Gouraya. 

Bougie, 14 octobre 1833. 

.Voici les noms des militaires qui ont ete cites particu- 

lierement par les commandants des colonnes et les chefs de corps 
qui ont combattu le 12 : 


MARINE. 

r r 

Equipage de la CIRCE. 

MM. Holley, lieutenant de vaisseau, Fortin et Carbonneau, 
lieutenants de fregate, ont conduit la compagnie de la Circe a travers 
des rochers presque impraticables, avec la plus grande fermete. 
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Noreglia, 2e maitre de manoeuvres ; Veigner, capitaine d’ar- 
mes ; Sigula, matelot, blesse. 

M. Safrey, lieutenant de vaisseau, s’est particulierement dis- 
tingue a la tete de la compagnie de l’Ariane. 

ETAT-MAJOR GENERAL. 

M. Conrad, chef-d’escadron, commandant de la colonne de 
droite. 

M. Eynard, commandant de la colonne du centre. 

M. de Lamoriciere, capitaine au bataillon de zouaves, pen- 
dant toute la duree de l’action, a ete employe a faire executer les 
ordres du lieutenant-colonel Lemercier. C’est lui qui s’est porte ra- 
pidement, avec une compagnie, au secours du commandant de la 
Circe, qui allait etre enveloppe. 

M. Touffait, capitaine aide-de-camp du marechal Clauzel, 
cite par le lieutenant-colonel Lemercier pour l’intelligence et la 
precision qu’il a mises a transmettre les ordres pendant le combat 
et dans les mouvements successifs de la retraite du soir. 

M. Cartier, jeune officier du Service grec ; quoique malade, 
ii a voulu marcher avec la colonne, et s’y est conduit avec sa bra- 
voure accoutumee. 

GENIE. 

M. Lemercier, lieutenant-colonel, commandant la troisieme 
colonne. Depuis son arrivee a Bougie, le lieutenant-colonel Lemer¬ 
cier a deploye une activite rare, et s’est montre aussi bon officier de 
troupe qu’habile officier du genie. 

M. Vivien, capitaine du genie, s’est distingue par son courage 
et l’habilete avec laquelle ii a fait retrancher une compagnie sur le 
plateau, malgre le feu de l’ennemi. 

Renaud, sergent de sapeurs ; Regnier, sergent de mineurs ; 
Kim, sapeur, blesse en travaillant. 

ARTILLERIE. 

MM. Besse, commandant ; Tribert, capitaine-commandant ; 
Conrot, capitaine-adjoint; Saint-Georges, lieutenant enpremier, ont 
conduit l’artillerie avec une precision et une fermete admirables. 

M. Lepeur, lieutenant en second a la 6e batterie. Dans l’attaque 
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tres-brusque du 1 er octobre, cet officier a abattu d’un coup de mous- 
queton un Kabaile qui s’ćlancait sur sa piece. 

M. Beranger, lieutenant en deuxieme a la 5e batterie, s’est 
distingue depuis le debarquement par son žele et son courage ; ii est 
reste plusieurs jours de suite a la batterie sans etre releve. 

Le marechal-des-logis Pascal s’est particulierement distin¬ 
gue, comme chef de piece, dans la joumee du 30 septembre, ou ii a 
ete blesse. 

Le meme jour, les militaires ci-dessus denommes se sont fait 
remarquer par leur courage, lorsque la piece qui fut conduite au fort 
Moussa par le lieutenant d’Oriac, mort d’une blessure qu’il a regue 
depuis, fut attaquee par les Kabailes. 

Flours, marechal-des-logis-chef de piece ; Montagne, ler ser- 
vant; Nogues, 2e ouvrier ; Alibert, 2e servant; Vilaret, 2e servant. 

4e REGIMENT DE LIGNE. 

r 

Etat-Major du bataillon. — M. Gentil, chef de bataillon, com- 
mandant le bataillon du 4e de ligne. 

M. Tucha, capitaine adjudant-major, a couru toute la joumee 
au milieu du feu pour porter des ordres et faire executer les mouve- 
ments. 

M. Lacronique, chirurgien-aide-major, a mis beaucoup de 
žele a panser les blesses sur le plateau. 

Voltigeurs. — MM. De Sparre, capitaine, de Ponteves, lieutenant, 
ont deploye beaucoup d’elan et d’energie en enlevant la position du 
moulin ; M. Sallieres. 

4e compagnie. — M. de Hislesferme, capitaine, officier plein 
de merite, de belles qualites, et d’une rare fermete au milieu du 
danger ; ii a ete constamment dans le plus fort de l’action. Ses ha- 
bits sont perces de quatre balles, sa compagnie a eu quatre tues et 
quinze blesses. 

M. Labrousse, sous-lieutenant, a eu l’epaule percee d’une 
balle, mais a voulu rester au feu. 

3e compagnie. — M. Maillet, capitaine, a montre une grande 
bravoure, a charge plusieurs fois a coup de sabre a la tete de la 
compagnie. 
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M. de Bellecote, lieutenant, blesse grievement en avant du 
plateau. 

Grenadiers. — MM. Vandercruyssen, capitaine, Merche, lieu¬ 
tenant, et Sartrouville, sous-lieutenant; la compagnie de grenadiers 
qu’ils ont maintenue dans le plus grand ordre a repousse 1’ennemi 
du plateau de Sidi-Hamed, dont ii s’etait empare. 

lre compagnie. — M. Louit, capitaine, blesse d’un coup de 
feu dans les reins, a repris le commandement de sa compagnie apres 
avoir ete panse. 

M. Raffins, lieutenant, a eu le bras perce d’une balle ; ii a 
montre beaucoup de courage pendant toute l’action. 

Les sous-officiers et soldats qui ont ete cites avec le plus 
d’eloges pour ce meme combat, sont: 

Guerre, adjudant sous-officier. 

Grenadiers. — Pourchet, sergent-major, blesse d’un coup de 
feu a la cuisse ; Perrot, sergent, blesse a la main, sous-officier plein 
de courage ; Richon, caporal; Martin, grenadier ; Corna et Estaille, 
grenadiers, quoique blesses, sont restes a leur compagnie. 

lre compagnie. — Passereau, sergent-major a commande la 
compagnie, les officiers etant blesses ; Legrin, sergent; Fouet, ca¬ 
poral ; Naninek, s’est degage de trois Kabailes qui l’avaient ter- 
rasse, et s’est defendu avec sa bai'onnette. 

3e compagnie. — Carlier, sergent-major ; Contant, sergent; 
Budet et Casse, fusiliers. 

4e compagnie. — Mazauric et Lelandais, sergents ; Cayro- 
che, caporal, quoique blesse, n’a voulu quitter son poste qu’apres 
avoir epuise ses cartouches ; Baudet, fusilier. 

Voltigeurs. — Gamier, sergent ; Daligaud, sergent, blesse, 
connu depuis longtemps dans son regiment pour plusieurs traits de 
bravoure ; Dumont et Renier, voltigeurs. 

59e de ligne. — MM. Heraut, lieutenant a la 5e compagnie, 
ler bataillon ; Martel, lieutenant A la 5e compagnie, 2e bataillon ; 
Clemendot, sous-lieutenant aux voltigeurs du 2e bataillon ; Briand, 
sous-lieutenant a la 5e compagnie du 2e bataillon, blesses en condui- 
sant leur troupe a l’ennemi. 
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SERVICE DE SANTE. 

MM. Martinet, aide-major, Aullanier, sous-aide, ont donne des 
soins fort empresses sur le terrain aux blesses de cette colonne. 

Se sont particulierement distingues dans l’attaque du mara- 
bout de Gourayah : 

Colonne de droite. — MM. Peyssard, lieutenant au 2e ba- 
taillon d’infanterie legere d’Afrique ; Fabre, capitaine au 59e de 
ligne ; Allegro, marechal-des-logis, interprete au lOe regiment de 
chasseurs d’Afrique ; Gauthier, caporal de grenadiers au ler ba- 
taillon du 59e ; Bodson, fourrier au meme regiment ; Rose, tam- 
bour, idem ; Grosheintz, grenadier, idem ; Lange, sergent, idem ; 
Poulin, sergent, idem. 

Degrometty, capitaine au 2e bataillon d’infanterie legere 
d’Afrique ; Plombin, sergent-major, idem ; Delalesse, sergent au 
meme corps, qui a tue de sa main deux Kabailes et s’est particu¬ 
lierement distingue a l’attaque du marabout ; Peurieux, caporal, 
idem ; Guillard, Dessin, Andriani et Leveque, chasseurs au meme 
bataillon. 

Le general commandant l’expedition de Bougie, 

SIGNE : TREZEL. 

Par ordre du lieutenant-general commandant par 

interim, 

Le colonel, sous-chef de l’etat-major general, 

DUVERGER 


NOTE C. 

La verite sur la pretendue paix de Bougie (1) . 

L’incident du 27 marš 1834 n’avait d’abord excite qu’une 
puissante preoccupation de curiosite. Bientdt ii eut pour premier re- 
sultat le remplacement du colonel Duvivier ; depuis, ii a exerce une 

(1) Extrait de l’ouvrage de M. le colonel d’artillerie Lapene : Vingt-six 
mois de sejour a Bougie. 
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influence marquee sur tout ce qui est survenu a Bougie : enfin, ii est 
la cause eloignee, mais reelle, de l’assassinat commis seize mois 
apres, le 4 aout 1836, sur la propre personne de M. Salomon de 
Musis, autre commandant-superieur. Voici le recit fidele de cette 
serie d’incidents ; les circonstances particulieres a l’assassinat for- 
meront un recit a part. Battues dans toutes les rencontres autour 
de Bougie, les tribus commengaient a se rendre a des idees de rap- 
prochement. M. Duvivier recevait quelques propositions ; mais les 
progres etaient naturellement lents, et les esperances d’une pacifi- 
cation generale encore eloignees. Parmi les tribus, celle des Beni- 
Mimoun, au sud, occupant le littoral, etait a menager. Les nouvelles 
relations au raient eu pour but, a l’avenir, de sauver les naufrages 
frangais qui, sans cette condition, seraient tombes, comme par le 
passe, sous le fer des Kabailes sur cette cote inhospitaliere. La tribu 
de Mezaya, a l’ouest, etait aussi l’objet de l’attention particuliere 
de M. le colonel Duvivier. Pauvre, et pour ce motif belliqueuse, 
elle se trouvait en outre la plus rapprochee de nos avant-postes, et 
pouvait, sans etre trop apergue, s’y porter brusquement en suivant 
la crete des hauteurs. 

En accueillant ces propositions, et les communiquant a M. 
le comte d’Erlon, gouvemeur-general, M. Duvivier lui annongait 
que ce rapprochement avec les Mezaya et les Beni-Mimoun l’avait 
precisement eloigne de traiter avec les tribus intermediaires des 
vallees, plus riches, par suite rivales et ennemies des autres. Ainsi, 
ii avait neglige et regarde comme n’ayant pas l’influence qu’on 
voulait lui attribuer, Oulid-ou-Rabah, ce chef des Oulid-Flemzatz, 
dans la vallee de Messaoud, deja en scene, lui troisieme, sous le 
duc de Rovigo, plus tard defenseur equivoque de Bougie au mo¬ 
ment de Eoccupation, homme de tete et de courage d’ailleurs, et 
qui, dans les rencontres plus recentes, s’etait toujours place au 
premier rang de nos adversaires. II avait, dit-on, a sa solde ou du 
moins sous son autorite immediate, 100 ou 150 cavaliers. C’etait 
le seul des cheikhs, ses rivaux, qui put en reunir autant a la fois. La 
crainte de represailles de cet homme vindicatif paralysait les dis- 
positions des autres tribus. Ce motif donnait encore de l’eloigne- 
ment au colonel Duvivier pour ce chef ennemi. Oulid-ou-Rabah, 
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dans sa feroce fierte de Kabai'le, projeta de tirer vengeance de ce 
dedain. 

II s’entendit a cet effet avec son beau-frere Medani, l’un des 
cinq Bougiotes qui avaient servi de guides aux Frangais pour l’ex- 
pedition, homme de conduite equivoque depuis, mais dont le sejour 
etait autorise a Bougie. Quoique suspect a M. Duvivier et au gou- 
verneur-general lui-meme, ii avait obtenu l’autorisation, pour son 
commerce, de penetrer au sein des tribus des vallees, et d’en rap- 
porter a la ville quelques denrees. Medani, repousse par l’autorite 
militaire dans ses efforts de rapprochement avec Oulid-ou-Rabah, 
son affide, offrit ses Services a M. Lowasi, commissaire du roi. Ses 
offres furent accueillies. 

Tel etait l’etat des choses au commencement de fevrier 1835. 
De concert avec Medani, M. Lowasi ecrit a son chef, a Alger, qu’un 
traite est faisable avec Oulid-ou-Rabah, malgre les preventions ma- 
nifestees jusque-la dans la metropole contre ce Medani. Son inter- 
vention est acceptee. On lui donne mysterieusement qualite pour 
presenter des propositions au Kabai'le, recevoir les siennes et les 
remettre au commissaire du roi, charge simplement de les faire par- 
venir a Alger, apres en avoir prevenu 1’autorite militaire de Bou¬ 
gie, a qui les negociations devaient ulterieurement etre confiees. Ce 
role subalteme n’etait pas le but de M. le commissaire du roi; ii se 
proposa de l’ennoblir. 

Le 27 marš, jour fixe pour l’entrevue, profitant en effet d’une 
permission legate de M. le colonel Duvivier, Medani se dirige en 
bateau vers le rivage, de l’autre cote de la Summam, ou fut bientdt 
apergu un groupe considerable de Kabai'les a cheval. Tous les re- 
gards et les lunettes etaient toumes sur cette rive dominee au loin 
par la place. La surprise et la curiosite redoublerent, quand parut 
bientot une deuxieme embarcation portant le pavillon national, 
ou reluisaient quelques fusils, et montee par M. le commissaire 
du roi, en personne. C’est de l’aveu du commandant superieur, se 
demandait-on ? car les lois s’expriment avec la demiere rigueur 
contre quiconque communique avec l’ennemi sans un ordre ecrit 
de l’autorite militaire. 

Quelques mots sont echanges en langue dite franque, espece 


436 


NOTES 


d’espagnol corrompu, entre Oulid-ou-Rabah, car c’etait bien lui, 
et le commissaire du roi, et le cadeau d’une lunette d’approche est 
fait par celui-ci, avec un a-propos que le lecteur appreciera. Quel- 
ques hommes du littoral de la tribu Beni-Mimoun, la premiere, 
avons-nous dit, en voie d’alliance avec nous, etant survenus pour 
s’assurer de ce qu’il y avait a craindre ou a esperer de cette nou- 
velle negociation avec Oulid-ou-Rabah, leur ennemi, ce dernier 
avait donne aux siens le signal de l’attaque, sans plus s’inquieter 
du negociateur frangais. Celui-ci, du reste, avait execute deja une 
prudente retraite, se jetant precipitamment a l’eau pour rejoindre 
plus vite son bateau et gagner au large. Le resultat du combat fut 
nul, d’autres pretendent trois tetes coupees et quatre prisonniers. 
Les premieres furent offertes en hommage, mais de loin, a M. le 
commissaire du roi, lequel, quoique des amis indulgents ou des 
protecteurs chauds mal informes aient pu dire avec plus ou moins 
d’eclat, se soucia peu d’aller en accepter la propriete en rappro- 
chant les distances. 

Cependant le colonel Duvivier, encore etranger a tout ce qui 
se passait, mais se rappelant toute l’autorite que les reglements mi- 
litaires remettaient entre ses mains dans l’espece, donna l’ordre 
au batiment stationnaire de faire courir sur les embarcations et de 
retenir a bord toutes les personnes qu’elles portaient jusqu’a plus 
ample connaissance des faits. Deux partis se presentaient alors : 
considerer comme une legerete, une inconsequence, l’acte recent 
de M. le commissaire du roi, recevoir ses raisons et les transmettre 
au gouvemeur ; ou bien se regardant comme seul investi du pou- 
voir de conferer avec l’ennemi, et le code penal, et les lois militai- 
res a la main, s’armer de toute leur rigueur contre un employe a la 
suite de 1’armee, ou un individu quelconque qui, communiquant 
sans ordre ecrit de l’autorite superieure avec l’ennemi, se rend des 
lors justiciable d’un conseil de guerre. M. Duvivier se borna au 
premier parti. Apres avoir retenu M. Lowasi jusqu’a dix heures du 
soir, ii le laissa libre ; ii lui permit meme d’aller en personne a Al- 
ger le surlendemain, produire ses raisons. En general, M. Duvivier, 
etranger encore au vrai motif secret des demarches de M. le com¬ 
missaire du roi, qui, du reste, sut le cacher tres-habilement a cette 
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premiere epoque, mit la meilleure bonne foi dans celte affaire. II 
resista, meme avec beaucoup de moderation, aux principes oppo- 
ses que manifestait ouvertement la gamison de Bougie, et laissa 
a M. Lowasi, se rendant a Alger, l’avantage de donner a son recit 
la toumure la plus favorable de sa cause, et l’occasion de flatter le 
gouverneur de l’espoir d’une negociation. 

Le colonel Duvivier rendait cependant compte a celui-ci de la 
conduite inexplicable de M. le commissaire du roi. II ajoutait un fait 
plus recent et de haute importance : c’est que le farouche Oulid-ou- 
Rabah, jugeant sa vengeance contre les Beni-Mimoun incomplete, 
s’etait precipite le lendemain en force sur cette tribu rivale, et avait 
brale ses villages. Le colonel exigeait la manifestation non equivo- 
que d’un blame a l’egard du commissaire du roi, sinon son propre 
rappel immediat. 

La gamison etait dans une penible attente du resultat, quand 
le 6 avril, tout-a-fait en dehors de la correspondance ordinaire, le 
bateau a vapeur le Brasier, est signale. On en voit successivement 
sortir M. Lowasi et M. le colonel du genie Lemercier. Le public ap- 
prend bientot que cet officier-superieur venait pour reprendre une 
negociation entamee, disait-on, avec Oulid-ou-Rabah, et la condui- 
re a terme dans le plus bref delai et a tout prix. 

L’entrevue avec le chef kabai'le eut lieu le 8, sur cette meme 
rive de la Summam. Persistant dans ses motifs de rancune d’avoir 
ete dedaigne par le commandant-superieur de Bougie, dans le but 
de faire alliance avec d’autres tribus, ou plutot ayant regu sa le- 
gon et s’y tenant, Oulid-ou-Rabah articula un refus positif de trai- 
ter avec M. Duvivier. Le colonel Lemercier insista sur ce point 
a plu sieurs reprises, temoignant au chef kabai'le la haute estime 
du gouverneur-general pour cet officier, et le desir positivement 
exprime par le premier de voir Oulid-ou-Rabah changer de resolu- 
tion. Ce lui-ci persista dans ses vagues raisons de refus, ou plutot 
n’en donna aucune. Instmit de ces dispositions de l’ennemi, qu’il 
avait jusque-la si loyalement combattu et toujours avec succes, et a 
la rigueur pouvant voir dans ce refus un motif tres-honorable pour 
lui, le lieutenant-colonel Duvivier, voulant eviter d’etre un obstacle 
a ces negociations, formula dans les termes les plus precis, a M. le 
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comte d’Erlon, gouvemeur, sa demande de rappel de commandant 
superieur de Bougie. Cette piece partit avec le bateau a vapeur le 8, 
a minuit. Le 11, a deux heures, le meme batiment rentrait au port; 
on apprit de suite que M. Lemercier etait commandant titulaire. 

Les negociations reprirent alors leur activite, conduites ex- 
clusivement par cet officier-superieur. Une autre entrevue eut lieu a 
rembouchure de la riviere, sur le meme terrain que le 27, non sans 
de grands risques, meme a cause du mouvement des vagues qui 
faillirent engloutir, a diverses reprises, le diplomate frangais et les 
gens de sa suite. 

Profitant de la crainte que nos armes, depuis les demieres ren- 
contres, avaient imprimee aux tribus, le dessein de M. Duvivier 
etait de les forcer toutes a composition, mais en faisant entrer le 
temps comme element indispensable dans une pacification aussi 
difficile. Les circonstances n’ont pas permis d’admettre ce delai ; 
ii s’est agi d’obtenir sans retard, et a tout prix, une forme de traite 
avec le chef suppose le plus influent de la vallee de Messaoud, pour 
repondre sur-le-champ aux exigences des chambres, dans le but de 
restreindre l’occupation de Bougie et par suite, la defense ; ou en 
admettant Labandonprochain, d’y proceder sans trop d’obstacles ni 
de dangers. Voici, au demeurant, ce qui fut appele un traite de paix. 
La suite, loin de sanctionner les resultats et les mesures adoptees, 
n’a que trop justifie les previsions de M. Duvivier, niant T influence 
d’Oulid-ou-Rabah, pour conduire a terme la pacification desiree. 


TRAITE DE PAK 

Entre Son Excellence le Gouverneur-General d’Alger et de ses depen- 
dances, et l’honore, le vertueux scheik Saad-Oulid-ou-Rabah. 

Le colonel du genie Lemercier, directeur des fortifications, 
porteur de pleins pouvoirs du gouvemeur-general, et le scheik 
Saad-Oulid-ou-Rabah, sont convenus de ce qui suit: 

Art. ler. — A dater du jour de la signature du present traite, 
toute hostilite cessera entre les Fran^ais et les tribus kabai'les (le 
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nom de ces tribus manque dans la piece que j’ai sous les yeux, pre- 
somption deja bien forte qu’Oulid-ou-Rabah n’osait s’engager ou 
etait de mauvaise foi) qui obeissent au scheik Oulid-ou-Rabah. Les 
deux parties contractantes s’obligent a maintenir, par tout ce qui est 
en leur pouvoir, la paix la plus durable sur ce pays, trop longtemps 
teint du sang des chretiens et des musulmans. 

Art. 2. — Les troupes frangaises continueront a occuper Bou- 
gie, tous ses forts, tous ses postes exterieurs, ainsi que tout le terri- 
toire qui depend de la ville et qui comprend toute la plaine jusqu’a 
l’Oued-bou-Messaoud (riviere Summam). Cette partie de la plaine 
contient des marais malfaisants, qu’il faut absolument dessecher 
pour le bien de tous, et qu’on ne peut ecouler que dans la grande 
riviere dont s’agit. 

ART. 3. — Le gouvernement frangais, pour prouver combien 
ii est confiant dans les dispositions pacifiques des tribus du scheik 
Saad-Oulid-ou-Rabah declare que tous les musulmans des tribus 
amies qui voudront habiter la ville de Bougie pourront s’y etablir 
en toute surete. Leur religion sera protegee et respectee. 

ART. 4. — Les Kaba'iles, et en general tous les musulmans, 
pourront entrer et circuler librement dans la ville. Les marches leur 
seront ouverts, et protection leur sera donnee pour la vente des den- 
rees, des bestiaux et de tout ce qu’ils apporteront. 

ART. 5. — Le consul-negociant designe par le scheik Saad, 
autorise par le gouvemeur-general, residera a Bougie. II sera charge 
de regler avec Tautorite frangaise toutes les discussions commer- 
ciales des Kaba'iles avec les sujets du gouvernement frangais, et en 
general avec tous les Europeens. 

ART. 6. — Le present traite sera execute de suite, en vertu 
des pleins pouvoirs dont M. le colonel du genie Lemercier est por- 
teur. Ce traite sera cependant envoye au gouvemeur-general, pour 
etre ratifie par lui. 

Fait en double expedition, a Bougie , le 9 avril 1835. 

ARTICLE SUPPLEMENTAIRE. — Si quelques tribus recalci- 
trantes continuent a faire la guerre, le scheik Oulid-ou-Rabah s’engage 
a se joindre aux Frangais pour les soumettre, et reciproquement. 
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Examinons rapidement comment le traite a ete execute, et 
ce qui en est reellement resulte. Le 24 avril, douze jours a pei- 
ne apres les accords passes, les Beni-Aidek, tribu eloignee, mais 
de la vallee meme du Messaoud, se presentent hostiles devant 
Bougie, et tiraillent toute la journee contre les ouvrages. Oulid- 
ou-Rabah, contrairement a l’article supplementaire du traite, ne 
parait point. Notre confiance presque ingenue jusqu’au ridicule 
sur sa cooperation et sa presence sur les derrieres de l’ennemi, se 
prolonge jusqu’au soir, et entache meme d’une faiblesse marquee 
la sortie faite enfin par la garnison contre ces agresseurs inatten- 
dus. Oulid-ou-Rabah a donne passage aux provocateurs au retour 
de Texpedition. II dit bien qu’il leur a pris leurs chevaux et leurs 
armes ; mais ii ajoute qu’il les leur a rendus a la pri ere des grands 
et des marabouts. Deux jours apres, le dimanche 26, trois soldats, 
descendus sans armes du Gouraya sur la plage en arriere du fort, 
au nord, sont assassines et horriblement mutiles par les Mezaya ; 
ii est vrai que cette tribu est opposee a la paix et proteste ainsi a 
sa maniere contre la transaction du 9 avril. Prenant gout aux ca- 
deaux regus, a l’argent touche (3,000 francs), Oulid-ou-Rabah, 
dans une correspondance suivie, incessante, avec M. Lemercier, 
plus tard avec M. Girod, revient volontiers sur cet article ; mais 
ii elude la vraie solution de la question, l’ouverture du marche de 
Bougie, idee que caressait beaucoup M. Lemercier. Toute cette 
correspondance revele cupidite d’abord, surtout insuffisance de 
pouvoir, ensuite duplicite et projet bien arrete de compromettre 
les Frangais a l’egard des Beni-Mimoun et des Mezaya, rivaux 
declares d’Oulid-ou-Rabah, et d’exploiter habilement notre inter- 
vention contre ces tribus. Voici les principaux passages de cette 
correspondance : 

Du 21 avril 1835. — « Je retablirai la paix, la concorde et la 
tranquillite dans les tribus, et par sa faveur et sa grace, Dieu operera 
une reconciliation generale.... Je ne le ferai pas mentir (Medani). 
Je suis avec vous. Nous avons vu beaucoup de monde au sujet de 
la paix, et ii n’existe bientot plus rien entre nous qui puisse etre 
contraire a nos interets et a ce qui a ete conclu... Plus bas cepen- 
dant, par P. S : ii ne vous reste maintenant autre chose a faire qu’a 
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frapper un grand coup sur les Mezaya et les Beni-Mimoun. Ils ne 
veulent pas accepter la paix et la tranquillite. Je vous le repete, 
frappez un grand coup ; c’est le seul moyen de les faire entrer sous 
votre domination et sous la notre. Dieu vous aidera dans cette en- 
treprise, ainsi que nous. » 

Plus tard, le chef kabaile change de langage et declare positi- 
vement son impuissance de credit: « Toutes les tribus se sont sou- 
levees contre moi a cause de vous, et m’ont dit : Comment ! vous 
avez pu avoir une entrevue avec le general et etablir des conferen- 
ces avec toi ? Vous lui avez aussi promis d’ouvrir le marche ? Je 
leur ai repondu : Par Dieu tres-haut, je lui ai donne ma parole ; et 
par le Tout-Puissant, je ne reviendrai pas sur ce que j’ai promis, et 
j’etablirai un marche chez eux, que vous y consentiez ou que vous 
n’y consentiez pas. Nous sommes, ai-je ajoute, des Kabailes, et par 
consequent gens de parole et d’honneur ; quand nous nous sommes 
engages a faire une chose, ii ne nous reste plus qu’a l’executer. 

« Je pacifierai les tribus, elles retoumeront sous mon autorite, 
et elles iront chez vous au marche. Elles se soumettront a mes or- 
dres. 

« Si vous voulez me donner de l’argent pour que je le distri- 
bue aux tribus, rendez-moi reponse par le porteur du present, ou 
bien envoyez-moi vos soldats et vos cavaliers. 

« Envoyez-moi trois cafetieres pour faire le cafe. 

« P. S. Envoyez-moi aussi une medecine pour les yeux. 

« P. S. Envoyez-moi une medecine pour fortifier. 

« P. S. Envoyez-moi du sucre, du papier et de la cire a cache- 
ter les lettres ; car, lorsque je vous ecris, je n’ai rien pour cacheter 
mes lettres ». 


NOTE D. 

r 

Evenements militaires devant Bougie. 
(Du 7 au 19 novembre 1835.) 


La position de la Tour, improprement appelee le Moulin de 
Demous, se dessine a Touest de Bougie. Elle domine la petite plaine 
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qui s’etend au pied de la place, et forme aussi Tentree des monta- 
gnes de Mezaya. Ainsi, la tribu kabaile de ce nom, la plus feroce et 
la plus hostile aux Frangais, pouvait se porter a la Tour sans obstacle 
et presque sans etre apergue, et de la epier tous nos mouvements, lire 
en quelque sorte dans l’interieur de Bougie, et compter jusqu’aux ar- 
rivages par mer. La position de Demous, et sa tour, formaient done 
le pivot des operations des Kabailes devant Bougie. C’etait a la fois 
un point offensif et defensif, une vraie citadelle, une sorte de quar- 
tier-general des tribus. Eleve de 144 metres au-dessus du niveau de 
la plaine, ce donjon du moyen-age, naguere a vue sinistre, est a une 
demi-lieue de la ville en suivant les pentes de la montagne. 

L’occupation du mamelon de Demous, et l’utilite d’un etablis- 
sement a la Tour, avaient frappe tous les commandants-superieurs 
qui s’etaient succede dans Bougie. Differents motifs et une etude 
imparfaite du terrain, bientot le defaut d’avenir et les projets d’aban- 
don, et l’eventualite de cette conquete, avaient fait abandonner cette 
entreprise ou ajoumer son execution. En acceptant le commande- 
ment superieur de Bougie aux conditions d’une gamison qui, long- 
temps forte de plus de 3,000 hommes, devait etre reduite au chiffre 
de 1,200 bai'onnettes valides et de 300 hommes d’armes speciales, M. 
le lieutenant-colonel du 63e, de Larochette, nouvellement nomme, 
embrassa toutes les difficultes de sa position et s’occupa aussitot de 
l’ameliorer. Ainsi, enlever et occuper Demous, c’etait oter a Tinstant 
aux Kabailes leur centre d’operations, et couper des lors court a tout 
rassemblement hostile ou projet agressif. La gamison y gagnait done 
de la surete et du calme, et devait bomer son Service interieur dans la 
place a de simples postes de police et de discipline. 

L’execution du projet fut soumise a M. le marechal Clauzel, 
gouverneur-general, qui s’etait rendu en personne a Bougie a bord 
du bateau a vapeur le Styx, le 28 octobre. Une attaque assez se- 
rieuse dont ii fut temoin, ce jour-la meme, de la part d’un millier 
d’Arabes groupes autour de Demous et dans les rochers inferieurs, 
prouva au marechal toute l’opportunite de l’occupation du mou- 
lin : ii donna done qualite entiere au commandant-superieur pour la 
pousser rapidement a terme. 

Cette operation n’etait pas sans de grandes difficultes. Toute 
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la force d’agression des tribus, surtout des Mezaya, etait la: la detrui- 
re etait les frapper au coeur. Ainsi la lutte, pour nous disputer la pos- 
session de Demous, pouvait etre longue et meurtriere, le travail lent, 
penible, contrarie par le temps, interrompu par les attaques. D’un 
autre cote, le temps pressait; ii etait beau encore ; l’hiver approchait. 
De grands travaux etaient a executer; ils exigeaient du calme et tous 
les bras disponibles : ii y avait done urgence et opportunite dans ce- 
lui qui nous occupe. Mais l’effectif de la gamison combattante, bien 
loin du chiffre voulu, comptait a peine 6 ou 700 hommes, et encore 
les rangs ne montraient que des malades et convalescents. Les com- 
pagnies etaient presque sans officiers ; le petit nombre des presents 
sortait des hopitaux et etait a peine valide. II fallait de la part de ceux- 
ci en particulier, de tous en general, patience, devouement, courage : 
ces sentiments n’ont pas un instant failli. 

Le 7 novembre, avant le jour, la compagnie de zouaves et cent 
hommes du 13e de ligne, s’avancent en silence et occupent la po- 
sition de Demous. L’ennemi ne paraissant pas encore, les premiers 
poussent jusqu’au village de Darnassar. Bientot cette avant-garde 
se replie en arriere sur celui de Zeytoun, s’appuyant sur le reste 
de la colonne. Celle-ci, composee des hommes disponibles du 2e 
leger d’Afrique et du ler bataillon du 13e de ligne, plus une demi- 
batterie de montagne, arrivait alors sur le terrain. Les travailleurs 
du genie, les corvees, les transports charges de materiaux qu’on ne 
pouvait avoir sur place, gagnaient aussi le moulin et se mettaient 
immediatement a l’ouvrage. 

Cependant les Mezaya surpris, mais prompts a se reunir a cer- 
tains cris de convention, etaient en face de nous. Les tirailleurs zoua¬ 
ves, ceux du 2e bataillon leger d’Afrique et du 13e de ligne, soutenus 
par des fusils de rempart et deux obusiers qui ont eu meme l’occasion 
de tirer a mitraille, gardaient avec vigueur la position. Ils forcerent 
a la fin l’ennemi a abandonner la sienne ainsi que les villages de 
Zeytoun et de Darnassar. En meme temps, une charge dirigee par le 
capitaine Gainier de Rougemont a la tete de cinquante-huit chasseurs 
du 3e d’Afrique, reste de l’escadron, culbutait dans la plaine les cava- 
liers ennemis, et le sous-lieutenant Capdepont tuait de sa main, dans 
la melee, un scheick revetu de Luniforme d’un zouave deserteur. 
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Les travaux, au moulin proprement dit, etaient conduits dans 
l’intervalle avec la plus grande ac ti vite par le capitaine chef du ge- 
nie Charron. Les breches de la tour se reparaient dans la joumee. 
L’ouvrage, muni d’abord d’une porte solide, etait coiffe du premier 
etage d’un blockhaus, et recevait le soir une gamison d’un officier 
et 30 hommes du 2e bataillon d’Afrique. Ces divers succes etaient 
d’un heureux augure pour le reste des operations. L’ennemi comp- 
tait au moins 10 tues et 30 blesses. Nos pertes se bomaient a deux 
hommes tues ou blesses mortellement, et six legerement atteints. 

Le 8, l’ennemi deja epouvante par la reussite de nos projets 
et les demonstrations de la veille, n’avait meme pas ose, contre les 
previsions d’un grand nombre, attaquer la tour dans la nuit, ni meme 
s’en approcher. La belle position de Damassar etait abandonnee des 
le matin, et nos avant-postes purent s’y etablir a l’instant. Des obus 
allerent meme fouiller celle de Tarmina qui lui fait face, et ce vil- 
lage fut sous nos yeux abandonne par ses habitants qui n’y sont plus 
rentres depuis qu’en petit nombre. Notre ligne acquerait des lors 
plus de surete pour bien couvrir les travaux. A la droite, au-dessus 
de Damassar, nos tirailleurs pretaient secours, le long des pentes du 
Gouraya, a ceux que 1’officier qui commandait ce poste, eleve de 
671 metres, avait portes en avant, de rocher en rocher, de position 
en position. La gauche, comme la veille, s’appuyait a la plaine. 

Autour de l’oasis de ce nom eut lieu, vers 10 heures, une nou- 
velle et brillante charge. 80 cavaliers d’Oulid-Rabah etaient deux 
fois attaques et culbutes par nos 58 chasseurs. Dans la melee qui fut 
vive et prolongee, le scheick des Arabes, le marabout Amezayen, 
est blesse de deux coups de sabre par le sous-lieutenant de Vernon 
qui, lui-meme, regoit de celui-ci un coup de crosse de fusil sur la 
tete. Les Arabes se retirent en desordre sur leur infanterie derriere 
un ravin suspect qui les met a l’abri. Ils ont du avoir 4 hommes tues 
et au moins 20 blesses. Cette brillante operation, soutenue par 50 
hommes du 13e et un obusier de montagne le fut aussi, ainsi que 
la rencontre de la veille, par le canon du brick de l’Etat le Liamone 
(capitaine Segrettier), embosse dans les brisants, dont les boulets 
de 18 sillonnaient au loin la plaine. 

Le succes des deux joumees precedentes rendit celle du 9 tres 
calme. La position de la veille fut occupee sans obstacle, etles travaux 


NOTES 


445 


a Demons pousses avec le meme ordre et la meme activite. Deja les 
fronts du fort destine a entourer l’ancienne tour, lequel devait bien- 
tot prendre le nom du fort Clauzel, se dessinait sur le sol, et laissait 
prevoir la forme et Limportance future de l’ouvrage. Une recon- 
naissance poussee a la gauche en avant de l’oasis, au pied du col 
en face, faillit couter cher a la gamison. Le commandant-superieur 
et quelques officiers qui Laccompagnalent s’etant rapproches de la 
riviere Summam, une decharge fut faite a bonne distance de l’autre 
rive. Le colonel Larochette fut seul atteint d’une balle au bas des 
reins, mais sa blessure heureusement se trouva legere. 

La coalition s’etait formee : trois jours sont le delai ordinaire. 
Les Mezaya occupaient Damassar le 10 au matin. II fut question de 
les en deloger sur-le-champ. Le chef de bataillon du 2e leger d’Afri- 
que (M. Salomon de Musis) et le commandant de rartillerie (le chef 
d’escadron Lapene) se concerterent pour cet objet. L’operation fut 
brillamment executive par le capitaine Daviere avec la 5e compa- 
gnie des zouaves, et le detachement du sous-lieutenant Lelievre, du 
2e bataillon leger, soutenu par les reserves de ce bataillon. Notre 
brave infanterie se precipite sur le village de Damassar, bai'onnette 
croisee ; l’ennemi en est chasse ; les obus accelerent sa retraite. Ces 
projectiles pour suivent les Kabai'les sur tous les points de la crete 
des hauteurs ou ils essaient de paraitre et de se prolonger. La posi- 
tion nous reste, chose remarquable, sans aucune perte, et la ligne, 
ainsi balayee, est immediatement occupee comme la veille. 

Les avant-postes restent calmes jusqu’a dix heures. Tout-a- 
coup les Mezaya sont apergus debouchant de Tarmina, tandis que 
des cavaliers et de l’infanterie descendent du col en face de l’oasis, 
et, gagnant le marabout du marche a l’extremite de la plaine, se re- 
pandent dans celle-ci vers la gauche de nos positions. Le capitaine 
Daviere regoit ordre de se porter sur cette gauche en observation ; 
un obusier de montagne y est pareillement dirige. Cet officier ne 
devait point s’engager, mais attendre le moment opportun. Par le 
meme ordre, une seconde colonne formee du bataillon du 13e, des 
58 chasseurs et d’un obusier, en tout 250 hommes aux ordres du 
commandant Sanson du 13e, part de la ville et gagne l’oasis. Celui-ci 
devait, suivant l’occasion, observer, tourner ou attaquer les Kabai'les 
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s’il se portaient sur les zouaves, en calculant bien la distance que 
la position ne rend pas moindre de 1,800 metres entre ces demiers 
et l’oasis. 

L’arrivee de celle colonne a l’oasis sert de signal. Les zouaves 
abordent les Mezaya avec la plus grande intrepidite. Ceux-ci recu- 
lent, tourbillonnent, et poussant des hurlements affreux, remontent 
les contreforts. Les zouaves s’excitent, s’avancent : l’avantage est 
decide ; rien ne leur resiste. Cependant des rassemblements nom- 
breux formes sur le col gagnent bientot les etages inferieurs, occu- 
pent la colonne de l’oasis et la detoument de l’objet de sa mission. 
Le commandant de cette colonne prend aussitot ses mesures pour 
empecher la jonction de ce nouvel ennemi avec les cavaliers du 
marabout. II organise sa ligne de tirailleurs et fait mettre la piece 
en batterie. Ces premiers instants passes, la marche de flanc vers 
le marabout pour occuper les cavaliers arabes, ou une prompte ir- 
ruption sur leurs derrieres, ne parurent au commandant Sanson, a 
cause de la grande distance, ni prudentes ni faciles. Les cavaliers, 
au nombre de 100 reunis au marabout, apergoivent ces demiers 
poussant alors vivement les Mezaya. Voyant d’ailleurs la colonne 
de l’oasis engagee pour le moment devant le col, ils devinent qu’il 
n’y a pas pour eux un instant a perdre. Ils s’elancent done a bride 
abattue sur les zouaves. A cette bmsque diversion annoncee par 
des cris forcenes, les Mezaya en fuite se retournent. Bientot ils sont 
soutenus par une nuee des leurs, surgissant de toute part pour vo- 
ler a la melee, Celle-ci etait affreuse. Les zouaves se defendent en 
desesperes et font des prodiges ; mais ils ne sont que 65, savoir : 
21 frangais, 26 indigenes et 18 auxiliaires, contre au moins 1,500 
assaillants, dont 500 les cement et les pressent. Forces de se replier, 
ils le font toujours en combattant, et passant avec audace a travers 
les cavaliers, viennent se reformer en arriere sous la protection de 
l’obusier et d’une reserve. Avec les precautions necessaires pour 
eviter, dans cette horrible melee, d’atteindre les notres, la bouche a 
feu tira bien, et les obus augmenterent les pertes eprouvees par les 
Kaba'iles dans cette sanglante rencontre. 

Cememorablecombatetaitfiniatroisheures;lesbraveszouaves 
regurent l’ordre de rentrer a Bougie, ainsi que la colonne de l’oasis. 
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Les premiers ayant rcgu des cartouches demandaient avec instance 
de remarcher a l’ennemi. Mais les deux officiers et le sergent-major 
etaient grievement blesses (celui-ci est mort depuis). Neuf hom- 
mes restaient morts sur le terrain. Blesses pour la plupart mortel- 
lement, les feroces Kabailes les avaient acheves. Quant a ceux-ci, 
ils n’eurent pas moins de 30 hommes tues et autant de blesses. Se 
tenant, pour la joumee, satisfaits de la legon, ils passerent le reste 
du temps a enlever les morts, suivant leur usage. Ćela fait, les ca- 
valiers gagnerent la route du col, et les Mezaya disparurent derriere 
les hauteurs. 

La ligne de la veille en face de Tarmina fut occupee le 11 sans 
obstacle, et rien devant nous n’indiquait la nouvelle et singuliere 
lutte qui allait s’engager. Le commandant-superieur s’etait porte 
avec le 2e bataillon leger d’Afrique, 205 hommes en tout, et un 
obusier de montagne, au lieu ou avaient si vaillamment combattu 
les zouaves. Son dessein etait de faire donner la sepulture aux morts 
au nombre de neuf. II s’occupait de ce pieux devoir, et la fosse etait 
a peine creusee par les sapeurs du genie, que des groupes conside- 
rables de Kabailes, hommes a pied et cavaliers, se montrerent de 
tous cotes. Le nombre depassait les reunions les plus completes. 
Nul doute que la guerre sainte n’eut ete plus fortement proclamee 
que jamais, et que ce grand rassemblement que l’on a su plus tard 
etre de 3,950 fantassins et 320 cavaliers, n’en fut le resultat. Toute 
cette masse venait sans doute pour couper la tete aux neuf zouaves 
tues la veille, et faire une terrible distribution a chaque tribu de 
leurs membres depeces. Sans se douter peut-etre de la presence de 
nos bai'onnettes sur ce terrain ensanglante, les Kabailes s’y diri- 
gerent rapidement et allerent donner contre le 2e bataillon leger : 
cette imprudence ou celle audace devait leur couter cher. 

L’inhumation terminee, les sapeurs du genie et le bataillon re- 
goivent l’ordre du commandant-superieur de se replier de ce terrain, 
ravine et coupe de broussailles, pour gagner un des contreforts a 
droite, formant la gauche de la position des avant-postes de Darnas- 
sar. Le bataillon, apres avoir execute avec un grand calme des feux 
de chaussee pour arreter 1’ennemi, et prendre le temps de degager 
et rallier ses detachements, s’achemine vers la hauteur indiquee. 
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L’obusier attache a cette colonne y etait deja rendu et entrait en 
action. Un deuxieme obusier conduit de la droite par le chef d’es- 
cadron d’artillerie en personne, s’etait porte rapidement sur l’etage 
inferieur du contrefort de gauche, et soutenu bientot par une section 
du 2e bataillon, put bien garder sa position, qui se trouvait precise- 
ment prendre l’ennemi en flanc. 

Arrive au lieu indique, le 2e bataillon s’y etait masse en co¬ 
lonne serree par peloton, et la, a l’abri des coups de fusils, formait 
barriere aux cavaliers kabailes. A sa droite, etait une reserve postee 
dans une masure ruinee qui soutenait en meme temps le premier 
obusier. Le deuxieme, grace a sa position avancee sur l’etage infe¬ 
rieur, se trouvait flanquer juste notre arriere-garde. Celle-ci com- 
mandee par le capitaine Nipert, seconde des lieutenants Bucheron 
et Magnen et du sergent-major des sapeurs Loisy, etait alors vive- 
ment pressee, attaquee corps a corps, saisie par les vetements et les 
gibernes par une nuee de Kabailes, cavaliers et fantassins, poussant 
des hurlements affreux. Au loin s’entendaient des voix de femmes 
les excitant au combat; tandis que d’autres Arabes non armes, mais 
prenant part a l’action et poussant les memes hurlements, faisaient 
pleuvoir sur les rangs du deuxieme bataillon places a leur vue une 
grele de pierres. Une musique barbare de comemuses augmentait 
le caractere sauvage de celte attaque frenetique. C’etait une melee 
de Sarrazins au moyen-age, extraordinaire par sa nouveaute et ses 
bizarres circonstances. 

Cependant les assaillants poursuivaient leur marche avec la 
plus grande determination, prenant la retraite sage et calculee du 2e 
bataillon leger pour un abandon reel du champ de bataille. Les cava¬ 
liers poussant leurs chevaux et gravissant l’escarpement, faisaient 
reluire leurs yatagans presque au dos des pelotons d’arriere-garde 
du capitaine Nipert, et avec de tels forcenes la moindre hesitation 
eut pu entrainer une defaite. Le moment paraissait done opportun, 
la distance voulue, la position excellente au deuxieme obusier pour 
agir avec de la mitraille. L’effet des premiers coups sur les cavaliers 
ennemis qui se presentaient exactement a cette decharge suivant la 
longueur de leurs chevaux, fut radical; ils s’arretent court; les pelo¬ 
tons d’arriere-garde font alors face en arriere et par un mouvement 
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electrique, se precipitent en avant sur les Kabyles, baionnette croi- 
see. Ceux-ci sont pousses avec la plus grande vigueur jusqu’aux 
ravins inferieurs. L’artillerie poursuit ses effets, decisifs, tant que 
les Kabyles sont a portee de la mitraille ; les obus et les balles de 
rem part, combines avec les feux des tirailleurs du 2e bataillon, 
continuent et font le reste, jusqu’a ce que les Arabes, entierement 
en desordre, se soient portes hors de distance. 

Rebutes sur ce point, et ne voyant nulle possibilite d’entamer 
la ligne d’aucun cote, grace aux dispositions prises par le capitaine 
chef du genie a Demous, ou les travailleurs avaient vole aux ar- 
mes, a la presence de nos 58 chasseurs qui, en bataille sur un rang 
au bas des travaux, les protegeaient, a l’ordre qui regnait aussi sur 
loin le reste de la ligne de defense, les Kabyles, longtemps errants 
et deconcertes, commencerent a la fin leur retraite, que vint accele- 
rer une pluie qui tomba dans la soiree. Tout disparut hors quelques 
piquets eloignes attendant notre depart de la position pour en lever 
les morts et les blesses, que leur defaite du matin les avaient forces 
de laisser. Le nombre s’en elevait au moins a 150, et chose incroya- 
ble apres un combat aussi acharne, nous n’eumes que deux tues et 
neuf blesses. 

Le temps continuant a etre mauvais le 12, la joumee fut 
consacree au repos ; du 13 au 19, les Kabyles decourages par leurs 
pertes surtout dans les actions des 10 et 11, n’ont paru qu’isole- 
ment et en petit nombre. Ces pertes, du propre aveu de l’ennemi, 
dans les cinq affaires, etaient de 100 hommes tues et 200 blesses ; 
les notres se bomaient a 13 hommes morts et 33 blesses. Ce calme 
a permis de pousser les travaux de Demous avec la plus grande 
activite : outre la restauration complete ou Ton trouve le logement 
de l’officier ; au-dessus, un premier etage de blockhaus; dans le 
bas, le magasin a poudre et une citerne; le fort Clausel, de forme 
bastionnee et en magonnerie, a un pourtour de 210 metres ; ii peut 
reunir en tout 100 defenseurs avec tous les accessoires qui consti- 
tuent un casemement complet. Arme de rartillerie suffisante et 
approvisionne de suite, ce fort a pu prendre, a l’instant, dans le 
nouveau systeme defensif de Bougie, la part que lui attribuent son 
importance et sa position. 
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Telle a ete, pendant douze jours, la tache penible mais glo- 
rieuse, imposee a la faible gamison de Bougie ; elle l’a remplie 
avec žele, activite et courage. Charge de lourds fardeaux, arme tour 
a tour d’un outil ou d’un fusil, le soldat a fait gaiement ce qu’on 
a exige de lui; les rencontres avec les Kabyles ont servi de passe 
temps etjete une variete enviee au milieu des travaux. Des traits de 
determination et d’a-propos, dans tous les grades, ont ete recueillis 
et mis a l’ordre du jour ; celle bonne tradition ne sera point per- 
due. Quant aux resultats qui suivront l’execution de ces importants 
travaux, ce qui precede les fait suffisamment pressentir ; deja les 
efforts infructueux faits par les Kabyles les 28, 29 et 30 novembre, 
contre le fort Clauzel, defendu par le capitaine du genie Frossard, 
sont venus justifier pleinement les mesures prises. On est done en- 
fin maitre autour de Bougie, en attendant que des coups encore plus 
surs soient frappes dans l’interieur meme des tribus. 

(,Sentinelle de l’Armee.) 

NOTE E. 

Circonstances qui ont provoque et suivi Tassassinat du comman- 

dant-superieur de Bougie (1) . 

La catastrophe qui fait l’objet de ce qui va suivre, a Tissue 
d’une conference au premier aspect si pacifique, presente, sans 
contre dit, le denouement le plus extraordinaire depuis l’occupation 
du l’Afrique. Nous en exposerons les motifs presumes, les apprets 
et les horribles details. M. Salomon exer 9 ait un commandement 
important; sur sa personne et ses actes reposait une grande respon- 
sabilite ; ii est mort, l’histoire doit commencer pour lui. 

L’obtention d’un nouveau grade etait l’objet constant de la 
preoccupation de cet officier-superieur ; ii y dirigeait ses idees, ses 
vues et ses demarches les plus actives. Chef de bataillon de la revo- 
lution de Juillet, nomme par le general Lamarque, a Bordeaux, ou 


(1) Extrait de l’ouvrage de M. le colonel Lapene; Vingt-six mois de sejour a Bougie. 
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ii etait employe comme officier du corps royal d’etat-major, le 
commandant Salomon, pour jouir de son nouveau grade, avait du 
attendre le terme legal de quatre ans de capitaine. Ce precedent 
chatouillait son amour-propre ; ii aimait a calculer l’avenir d’apres 
le passe. Toutefois, une prevention defavorable l’entourait encore ; 
elle etait relative a la malheureuse rencontre de la Rassauta, proche 
la Maison-Carree, a Alger, le 23 mai 1832. Arrive a Bougie, le 18 
janvier 1834, apres que son bataillon y fut tout reuni, M. Salomon 
saisit avec avidite la premiere occasion de se distinguer. Le colonel 
Duvivier la lui offrit le 5 marš suivant, a la retraite de Klaina. Le 
premier chargea done avec l’escadron de chasseurs, quoique ce ne 
fut pas la sa place ; ii eut un cheval tue sous lui. Ce trait lui valut 
la croix d’officier. Mais des passages poignants relatifs a ce mode 
de rehabilitation, consignes dans la correspondance officielle, et 
des renseignements le concemant, etaient tombes sous ses yeux 
pendant son commandement superieur. Ćela devait mal le rassurer 
sur sa fortune militaire future. II n’ignorait pas meme que le choix 
qu’on avait fait de lui pour son nouveau poste a Bougie, n’etait du 
qu’a ses instantes demarches a faire va loir ses titres, son ancien- 
nete, ce qu’il appelait ses droits, son bataillon etant en effet la seule 
troupe d’infanterie attachee a la place. 

Dans sa preoccupation de detruire les preventions, rechauffer 
le žele de ses protecteurs, entrainer le suffrage de l’autorite militaire 
superieure d’Alger et du ministre, ii etait incompletement rassure 
sur le compte-rendu des operations du mois de juin precedent, bien 
dirigees cependant et brillantes pour la garnison. II voulut se signa- 
ler par un Service plus releve, plus eclatant; ii essaya de la diplo- 
matie avec les Kabai'les. II exhuma avec apparat ses entrevues tant 
discreditees depuis un an des Oulid-ou-Rabah, non sans escorte de 
prevenances et de cadeaux. Quoique spectateur, depuis 18 mois, de 
ridicules mecomptes sur cette matiere, les ayant reconnus, en ayant 
ri le premier, ainsi que des largesses de certains de ses predeces- 
seurs, lui-meme cedait completement a cette manie. Enfin, ii avait 
mis des chefs Kabai'les sur le pied de lui ecrire dans les termes que 
voici : « Flamar-Belir au commandant-superieur de Bougie. — Je 
vous ecris pour que vous sachiez que pour la paix et le commerce, 
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je vous avais demande du calicot, plusieurs pains de sucre, et vous 
ne m’avez rien envoye. Si vous m’envoyez tout ce que je reclame, 
j’aurai quelque chose a vous dire. Si, au contraire, vous ne m’en- 
voyez rien, vous etes chez vous et moi je suis chez moi. Tous les 
scheiks de la tribu sont venus vers moi pour me demander les ca- 
deaux que je vous avais prie de m’envoyer. Salut. » 

Quel etait le second acteur du drame dont ii s’agit ? Ce meme 
Mohammed-Amzian, frere du defunt Oulid-ou-Rabah, n’ayant ni 
la connaissance des affaires, ni le credit, je n’ose dire la loyaute 
de son frere. Les traits de cet homme sont farouches, ses manie- 
res ignobles. II n’est pas depourvu d’une grossiere finesse ; mais 
ce qu’il est surtout, c’est fourbe et mefiant. Le vol, le brigandage, 
servent a ce chef kaba'ile de passe-temps, meme parmi les siens, 
et ii n’est pas moins craint que mesestime. Descendant d’une fa- 
mille de pretendus marabouts, espece de marabout lui-meme, ce 
caractere devait lui inspirer une haine sauvage contre les Frangais, 
et quelques idees obscures de nationalite, fort alterees du reste par 
l’appat des cadeaux et de l’argent. M. Salomon l’avait entendu se 
plaindre ; avec assez d’amertume, de la mort du marabout tue le 6 
juin, le quel, suivant Amzian, etait un personnage de haute distinc- 
tion ; son ami, son hote, son naya ; et ces reproches dans la bouche 
d’un Kaba'ile, pour celui qui connait le fanatisme de l’union chez 
certains peuples non civilises, n’etaient point sans une grande por- 
tee. M. Salomon n’ignorait pas non plus que le bey de Constantine, 
menace dans sa puissance depuis la nomination du commandant 
Yussuf-Mameluck a ce titre, toute prematuree qu’etait celle-ci, ca- 
ressait les Kabai'les, et pour les rattacher a sa cause, annongait un 
grand effort de la Porte dans le but pretendu de delivrer 1’Afrique de 
la presence des Frangais. Ce bey reconnut Amzian comme scheik 
Saad au deces de son frere, et lui envoya une espece d’investiture et 
des cadeaux. Celui devait done guetter l’occasion de temoigner sa 
reconnaissance a sa maniere par quelque acte d’eclat. Enfin, Am¬ 
zian avait brutalement souri quand M. Salomon lui reprocha, dans 
une premiere entrevue, le 18 juin 1836, ses tentatives du 22 mai 
precedent contre nos boeufs, pendant une espece de treve ; et le pre- 
mier ne semblait regretter que la non reussite. 
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Apres cette entrevue du 18 juin, ou des cadeaux avaient ete 
largement distribues, Amzian, comme preuve de sa pretendue sin- 
cerite, ou plutot pour endormir la prevoyance et pousser plus su- 
rement a execution son infame projet, avait fait envoyer par son 
neveu, le jeune scheik, fils du defunt Rabah, quatorze boeufs a Bou- 
gie. Malgre cette demarche pacifique du scheik Saad, le comman- 
dant Salomon n’etait pas encore sa dupe ; car ii le signalait comme 
un fourbe renforce au lieutenant-general, gouvemeur par interim, 
dans un rapport officiel du 31 juillet. Et cependant le 16 juillet, le 
commandant Salomon demande a cet homme une nouvelle entre¬ 
vue. Voici la lettre. « Je te fais savoir pour le bien, si Dieu le veut, 
que je desire te voir et te parler lundi a quatre heures du soir, sur 
les bords de la mer, a la petite riviere. Amene ton frere (ou neveu) 
Ou-Rabah, et nous ferons des choses agreables a tout le monde, si 
Dieu le veut. » 

Cette demarche imprudente, fatale, etait encore une faute 
politique. D’un cote elle augmentait, dans l’esprit d’Amzian, l’in- 
fluence qu’il n’avait pas ; de l’autre, elle lui foumissait le moyen 
de murir et d’arreter un infemal projet, sur que l’occasion de le 
conduire a terme ne pouvait pas lui manquer. II prend quinze jours 
pour y reflechir. II se rend chez les Beni-Abbes, ou plutot chez 
les Fenai'a, pour sonder leurs dispositions. Sa conduite et ses rap- 
ports avec les Frangais sont desavoues. On le menace de retirer les 
mezrag ; on les retire peut-etre. 

Les Mezaya continuent de se montrer hostiles, malgre les ga- 
ges qu’il leur a offerts et la part qu’il leur a faite dans le pillage 
d’Abder-Rachman. II se regarde done comme menace, attaque, 
perdu. La peur ne le domine pas seulement; le fanatisme travaille, 
grossit a ses yeux le ridicule, la honte d’avoir laisse impunie la mort 
de son ami le marabout, son naya; ii ecoute avec amertume et depit 
les reproches que lui adressent les scheiks, non sans intention ; car 
ceux-ci ont un plan bien arrete aussi: c’est par un grand eclat, par 
un grief irremissible aux yeux des Frangais, de faire fermer aux 
gens des tribus les portes de Bougie, afin de laisser cette ville isolee, 
sans arrivages ni Communications du cote de terre, et de degouter 
ainsi les Frangais de cette possession. Amzian sera leur instrument; 
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ii offrira une garantie sure a la coalition, un cadeau a la fois digne 
de celui qui l’offre et de celui qui le regoit, au bey de Constantine. 
II satisfera a la sauvage condition de l’union chez les Kabai'les, 
ii tuera le commandant-superieur de Bougie. II recula cependant 
devant les dangers et les difficultes de l’execution. II veut en outre 
compromettre son neveu, dont l’autorite naissante le blesse, qui 
est mieux vu que lui des scheiks ses rivaux, annonce quelques 
dispositions pour se rapprocher de nous, par consequent fait crain- 
dre qu’il ne soit appele au partage de notre confiance et de nos 
cadeaux. II lui fait peur des tribus en lui disant qu’il est cause de 
tout le mal, parče qu’il a amene quatorze boeufs a Bougie en plein 
jour, et qu’il s’agit d’expier cette faute en tuant le commandant- 
superieur. Le jeune scheik s’epouvante a l’idee d’un tel acte ; ii 
est malade, et son caractere n’est pas a la hauteur d’une telle en- 
tre prise ; ii n’accepte point. Rendu a son premier projet, Amzian 
s’en chargera seul. Dans un premier plan, ii avait propose de tuer 
seulement le kai'd. Cette garantie a la coalition ne lui paraissant 
pas suffisante, c’est l’assassinat du commandant-superieur et de 
L interprete qui, decidement, est resolu. 

Un tromblon, ou fusil court a bouche egueulee, regoit dix bal- 
les. Le porteur, au signal donne, le dechargera par derriere sur le 
commandant-superieur. Un deuxieme canon en regoit huit ; ii ter- 
rassera l’interprete Taponi. Les autres armes sont chargees a l’or- 
dinaire. Les cavaliers, au nombre de vingt-deux, dont trois Fenai'a, 
appeles pour assister au meurtre, y participer, et en quelque sorte en 
prendre acte, doivent entourer et faire feu a la fois. Le cas du nom¬ 
bre et de l’escorte a combattre ne donne aucun souci. On se gardera 
d’avoir affaire a elle ; la question n’est pas de livrer un combat 
incertain, mais d’attaquer et de laisser sur place trois hommes. Am¬ 
zian ecrit done la lettre etendue et froidement insidieuse que voici 
; cachant avec adresse ses projets ulterieurs sous une apparence de 
bonhomie, ii y ajoute des recits secondaires, interesses cependant, 
mais ecartant tout soupgon de trahison, meme de faussete : « Le 
scheik fait des compliments au nouveau colonel de Bougie, et des 
compliments a notre fils Medani. Je fais savoir ce qui suit pour le 
bien, si Dieu le veut. 
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« J’ai regu votre lettre. J’ai compris tout ce qu’elle contient. 
Vous me dites que nous aurons une entrevue ensemble, dans la- 
quelle nous aurons une heure de paix. Je vous dis encore, mon cher 
ami, que j’ai compris tout le contenu de la lettre et l’endroit desi- 
gne ou doit avoir lieu la reunion ; c’est tres-bien, ćela sera pour le 
bien et pour la paix, pour vous et tous les musulmans : ii n’y en 
aura aucun susceptible de s’y opposer. Ceux-ci seront tous comme 
vous, contents et satisfaits. Dans la saison presente, tout le monde 
vous fera du bien, et nous surtout, nous sommes pour vous aider 
a la paix. II ne faut pas etre fache de notre empressement; tout ce 
que Medani, notre mediateur, vous dira, ii faudra le faire, et nous 
aussi, et ne pas y manquer : ce sera dans votre interet et pour notre 
tranquillite commune, si Dieu le veut. 

« Je vous fais savoir par le porteur de la lettre, Bechir-Ben- 
Amar, que j’etais deja parti de ma tribu avec Huja-Mohobe, lors- 
qu’il y est arrive. II m’a trouve a Beni-Abbes ; c’est de cet endroit 
que j’ai repondu. C’est pour ćela que je n’ai pas pu repondre plus 
tot pour me rencontrer avec vous ; mais je viendrai mercredi ou 
jeudi a l’endroit que vous designerez ; et vous, Sidi Medani, conti- 
nuez votre travail et portez avec vous les objets a votre connais- 
sance. Vous apporterez aussi les cadeaux pour mes cavaliers ; ce 
sont les memes qui ont accompagne le porteur de la lettre. Celui 
qui a apporte la lettre, ii faudra lui donner quinze francs pour sa 
longue course et les fatigues qu’il a eprouvees pour me trouver a 
Beni-Abbes. 

« Salut de la part de Mohammed-Amzian et Hoja-Mohobe. 

« P. S. II faudra donner aussi quelque chose a l’officier de 
cavalerie qui accompagne le porteur de la lettre, et l’habiller. II faut 
que Bechin-Ben-Amar retoume une autre fois avec la reponse. 

« Salut. Je vous prie de m’envoyer du tabac a priser, a la rose, 
pour Huja-Mohobe, et d’autre tabac pour le fils de Rabah, et de su- 
cre. Salut. » 

Ainsi, non seulement Amzian viendra au rendez-vous, mais 
ii le provoque ; ii confie la depeche a l’emissaire Bechir et insiste 
fortement pour une prompte reponse. 

Le commandant Salomon etait tres-souffrant le 2, quand ii regut 
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cette lettre ; ii ne peut y repondre ni ce jour, ni les jours suivants. 
Le 4, ii n’est guere en meilleure disposition. (Suit le recit que nous 
avons donne dans le corps de l’ouvrage.) 

L’emissaire Bechir etait accuse hautement d’avoir conduit le 
commandant au fatal rendez-vous. On voulait le tuer a l’instant 
meme ; le capitaine de place Peyssard, et immediatement le com¬ 
mandant Lapene, s’interposent. Un nouvel assassinat est prevenu ; 
flechir, arrache aux soldats et depose au corps-de-garde de la por¬ 
te Fouka, passait une demi-heure apres dans une prison plus sure. 
L’agitation et la fureur de la gamison allaient croissant; la popula- 
tion arabe indigene et celle du dehors, que le genie employait pour 
ses travaux, etaient fort exposees ; ii n’etait question de rien moins 
que de l’exterminer. On dut avant tout s’occuper de la preserver de 
la fureur des troupes. Les Bougiotes, proprement dits, furent consi- 
gnes et gardes dans leurs demeures : les etrangers, au nombre de 
trente-neuf, plus suspects, etaient reunis et places en surete au fort 
Abd-el-Kader. 

Cette mesure calma la fureur de la gamison et lui enleva en 
meme temps un aliment pour l’exercer. Les chefs de Service et de 
corps entourerent immediatement le nouveau commandant-supe- 
rieur, lui accorderent une confiance, un concours eclaire, et l’aide- 
rent de leurs sages conseils. La garde nationale, sur l’invitation de 
M. Garreau, commissaire du roi, ne fut pas en reste de žele et d’ac- 
tivite. L’autorite superieure militaire dut etre sur pied toute la nuit 
; l’agitation se calmait peu a peu ; des patrouilles de la garnison et 
de la garde civique se croisaient dans tous les sens, dissipaient les 
attroupements sans violence : le calme devint bientot complet et la 
nuit fut tranquille. 

La position, toutefois, n’etait pas rassurante ; quelques feux 
etaient apergus du cote de la Summam; la cause en sera deduite plus 
bas. Un crime si atrocement eclatant supposait un but, un haut inte- 
ret; celui, par exemple, d’une attaque soudaine de Bougie que les 
Kabyles pouvaient croire sans chefs, decouragee ; et cette attaque, 
suivant toute probabilite, devait etre complete, sans aucune dissi- 
dence. La gamison etait, ii est vrai, excellente, habituee au succes, 
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ne craignant pas les Kabyles, et puisant dans sa colere et soit, in- 
dignation a la suite de l’attentat de la journee, de nouveaux ele- 
ments de force et de courage. Mais ce sentiment meme pouvait trop 
preoccuper, egarer ; d’ailleurs, cette gamison etait reduite de 480 
hommes, chiffre, en ce moment, de l’hopital. Le lendemain, jour 
des obseques, et les suivants, pouvaient devenir encore des occa- 
sions de perturbation ; la mesure prise contre les trente-neuf Arabes 
etait insolite. En defmitive, la circonstance etait grave, la situation 
anormale ; ii fallait la regulariser au plus tot. Un petit batiment es- 
pagnol, la Virgen del Carmen, etait en rade, encore charge de mar- 
chandises ; on le nolisa non sans peine et sans quelque retard. Des 
corvees durent meme travailler une partie de la nuit a debarquer les 
objets. A cinq heures du matin, le batiment cinglait sur Alger, por- 
tant les depeches pour le lieutenant-general Rapatel, gouvemeur 
par interim, confiees a l’adjudant Trotchet, du lOe d’artillerie. On a 
su plus tard que ce sous-officier avait fait une heureuse navigation, 
en quarante-huit heures ; cependant le 5, au matin, les lignes aux 
avant-postes, tres-calmes depuis les evenements de juin, l’etaient 
aussi, et tout dans la journee se passa a l’ordinaire. Celle-ci fut em- 
ployee a disposer les obseques des deux malheureuses victimes de 
la veille ; on arreta que leurs restes seraient deposes au camp supe- 
rieur, occupe par le 2e bataillon d’Afrique, au pied d’une esplanade 
formant un lieu apparent dans l’axe du camp ; et un monument fu- 
neraire fut vote par acclamations. Le calme de la journee permit de 
tout arranger avec une pompe decente. La ceremonie ne fut inter- 
rompue par rien d’etranger a son but, et la gamison ne montra que 
le douloureux recueillement que comportait la circonstance. Un 
tribut fut paye par le nouveau commandant-superieur a son ancien 
frere d’armes de Bougie, depuis deux ans. Les dernieres paroles 
du discours furent comprises, et le mot « vengeances de l’attentat, 
sur les laches Kabyles qui viendraient se livrer a nos coups sous les 
murs de Bougie, » fut accueilli par un eri unanime. 

L’occasion ne se presentait pas encore, et la journee du sa- 
medi, 6 aout, ressembla a celle de la veille. Le commandant Lapene 
regu des renseignements tres-positifs le lendemain, dimanche 7 ; la 
marche des assassins avait ete suivie pas a pas, le 4, au soir, la riviere 
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du Bou-Messaoud (Summam) franchie, les meurtriers, comme epou- 
vantes de leur crime, avaient seme 1’alarme dans la tribu de ce nom et 
annonce l’arrivee des Frangais. Les Kabailes de la Summam avaient 
done bivouaque sur la rive droite, toute la nuit ; voila l’explication 
des feux que nous avions apergus. Amzian et ses cavaliers y couche- 
rent; le 5, a dix heures du matin, ils se rendaient, encore ensemble, 
au village des Smella, limite du Messaoud et d’Oulid-ou Rabah. Ils y 
firent fete, et l’infame Amzian y parut triomphant, montant le cheval 
de sa victime. Ce lache assassin se vantait avec emphase d’avoir tue 
trois chefs ; c’est alors qu’il dit que les regards inquiets et l’avis soup- 
gonncux du commandant sur les resultats eventuels de la conference, 
l’engagerent a donner sans delai le signal de faire feu au cavalier qui 
devait terrasser M. Salomon d’un coup de tromblon. 

Des nouvelles d’Alger etaient attendues avec la plus grande 
impatience, et les jours et les heures se comptaient. Deja les delais 
ordinaires egaient passes ; on avait atteint le mardi 9. Un bateau 
a vapeur est enfin signale, ce meme jour, a midi. A deux heures, 
ii arrivait au mouillage ; c’etait le Fulton, charge exclusivement 
pour Bougie et remorquant une tartane qui portait cinq compagnies 
du 2e bataillon du 11 e de ligne. La mission remplie, les batiments 
devaient repartir le meme jour pour Alger, emportant soixante ma- 
lades. Le lieutenant general deplorait vivement l’affreuse catastro- 
phe qui avait ravi a la garnison de Bougie et a l’armee, un officier 
de merite et de devouement. Le commandement superieur etait 
conserve, jusqu’a nouvel ordre, au chef d’escadron d’artillerie qui 
Lavait exerce depuis la fatale rencontre du 4, par anciennete de 
grade. Le general Rapatel approuvait aussi les dispositions prises 
dans les premiers moments, et les regularisait par ses observations 
et ses ordres. Quant aux mesures militaires, ii se bomait a prescrire 
la plus stricte defensive. 


NOTE F. 

Traduction litterale d’un chant arabe relatif au voyage d’Abd-el- 

Kader en Kabylie, 

O Dieu puissant qui nous ecoutez, 

Vous l’unique, le genereux, 
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Secourez Phomme pieux, pardonnez au repentir! 

Qu’il est grand, le bonheur de celui que vous aimez 
Combien est heureux l’homme instruit dans sa religion ! 
Puisse-je etre son voisin au jour du jugement ! 

Rien ne peut se comparer a la gloire de celui qui s’est arme 
Pour faire triompher la religion du prophete. 

Le plus glorieux de tous est notre seigneur Abd-el-Kader. 
N’est-il pas la terreur de tous les hommes injustes ? 

II est sultan, ii est cherif U) . 

Son pere est issu de Hassen. 

Vous le trouverez au jour du combat, 

Renversant tout ce qui lui resiste. 

Les mechants le redoutent; ii merite nos louanges ; 

II est venu nous trouver avec des troupes organisees, 
Accompagne, suivi de tontes les tribus. 

II a foule sous ses pieds les pays antiques ; 

L’antique Tlemcen et Mascara Pont vu. 

Interrogez les montagnes hachees de l’Ouarsenis, 

II a flotte sur 1’escarpement des monts ; 

Interrogez encore les montagnards du Gharb, 

Le pays ou ii y a des rois ; la France meme l’a reconnu 
Les Teliš, les Saharas et les Arabes nombreux, 

Tous les Kabyles se sont soumis a lui. 

Sultan, ii a ete precede par sa gloire et sa clemence, 

Et tous ceux qui le voient ne peuvent s’empecher de Paimer. 

II est beau de figure, bien eleve, montant bien a cheval; 

II est serre, bien assis sur sa selle en face de Pennemi. 
L’ennemi qui le voit est ecrase comme un roseau pourri, 

Et ceux memes qui ne Pont pas vu, lui donnent le respect. 
Son cheval, aux tresses pleines d’omements, 

(1) Pretention tres-contestable d’Abd-el-Kader, mais qu’il est oblige 
de soutenir pour se rendre apte a exercer le pouvoir souverain. 
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Au poitrail incraste d’or, fait peur. 

Les chevaux de ses cavaliers sont vifs comme la gazelle qui fuit 
Ses reguliers ressemblent a des colliers bien ranges ; 

S’ils lancent leurs eclairs, foudres descendantes, 

On dirait les lames d’une mer immense. 

Ils chargent Tennemi comme roule un fleuve ; 

Qui pourrait s’opposer a la course d’un torrent ? 

Tout le monde veut servir notre maitre 
Nasser-el-Din (1) , qui porte le nom de son pere. 

Kabyles et Djouads (2) se sont soumis a lui. 

Et tous les Arabes s’inclinent a ses ordres ; 

C’est la lumiere qui brille entre les esclaves de Dieu. 

A lui tout honneur, a lui la louange ; 

Avec son armee ii a pris les pays en courant. 

II a tambours, drapeaux, canons. II est element! 

II a envoye ses lettres a tous les Outhans, 

Et tout Test s’est empresse de lui obeir. 

Tribus, villages, peuples des villes, 

Tous en masse se sont rendus vers lui. 

Ils ont mis pied a terre, ils l’ont entoure, 

Tous avaient des beaux chevaux et des armes riches. 

Ils lui ont offert leurs gadas et lui ont dit: appui de tout appui 
Nos pays, nos armes, nos biens sont a toi; 

Tes ordres, nous les suivrons ; tes desirs seront les notres ; 
Car nous le sommes devoues. 

II leur a repondu : Ecoutez, 6 Djouads, 

Et vous, Arabes et Kabyles, comprenez mes paroles : 

C’est moi qui suis El-Hadj-Abd-el-Kader, 

Fils de Mahy-ed-Din ; ii importe que vous sachiez mon nom. 
Je ne vise point a la grandeur, au trone ; 

Je ne veux aucun des prestiges que vous pensez. 


(1) Nasser-el-Din, qui fait triompher la religion. 

(2) Djouads , les nobles. 
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Mon desir est que vous soyez sous mes ordres comme freres, 

Que vous renonciez a tout esprit d’insubordination et d’inimitie. 
Voyez votre pays, ii est sous le joug de l’impie ; 

L’impie y est entre, et ii s’est loge dans la terre du Djehad (1) ; 

C’est une honte pour nous ; 

Et tous les peuples et tous les rois l’ont su ! 

Aidons-nous, et Dieu nous donnera la victoire ; 

La guerre sainte nous vengera ; 

Nous entrerons dans Alger, nous chasserons l’infidele ; 

Nous y retablirons la religion du prophete, nous l’eleverons. 

C’est a nous que l’etemel a promis le triomphe, 

A nous Arabes, qui sommes des enfants de la poudre. 

Nos noms doivent acquerir de la gloire. 

Les gens qui connaissent Dieu s’en rejouiront les premiers. 

Qui ne suit pas mes ordres aura pour demeure la tombe. 

Les chretiens sont chez nous, qui peut vivre pres d’un ennemi ? 

Ils lui ont repondu : Prunelle des yeux, maitre des maitres, 

Nous pensons tes pensees ; 

Cherif d’origine, tu dissipes le mal. 

Nous nous battrons pour le prophete, 

Nous ferons triompher sa religion. 

Tu le vois toi-meme, on t’obeit, on devance tes ordres, 

Tu es de nous, tu es notre maitre ; 

C’est toi qui regleras nos comptes avec l’impie ; 

Par ton secours, nous l’abaisserons et nous habiterons meme son 
pays, 

Car notre pays, les impies Pont habite avec leur croix. 

Tu es notre sultan, guide-nous, 

Et l’ecrit de Dieu s’accomplira. 

II leur lut le fatah 

Et leur recommanda de faire selon le bien. 

Les Chigrs, bien vetus, vinrent alors lui baiser les mains, 

Les ka'ids arabes les suivirent, 


(1) Djehad , la guerre sainte. 
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Ainsi que les grands respectes des tribus. 

Les savants des savants, 

Les marabouts, les cherifs des cherifs, 

Enfin tous ceux de la fete. 

Ils s’etaient leves, avaient monte des chevaux de guerre, 

Qui sans ailes s’elevent aux nues, 

Avec des selles brodees en or. 

Leurs esclaves portaient des armes a fourreaux d’argent, 

Et la terre se couvrit d’ombres au bruit des coups de feu. 

Chacun faisant luire des eclairs echappes de lui; 

Les cavaliers defilerent les uns derriere les autres 
Comme des flots qui se suivent. 

Les canons grondaient dans les flammes, 

Les rangees de soldats semblaient une averse de pluie, 

Bien coordonnes, bien alignes, bien equipes ; 

Le spectateur ebloui oublie les auteurs de ses jours. 

Partout les indices d’un ordre nouveau se manifestent 
Au milieu de celle allegresse universelle. 

Notre seigneur dominait l’assemblee 

Sur un cheval rouge, teint avec la cire d’Espagne. 

Les tresses de ses crins balayaient la terre ; 

Selle d’une selle toute brodee d’or ; 

De superbes etendards flottaient sur sa tete ; 

Partout des tambours, des zamadjyas (1) etincelant d’argent. 

La ii passa la nuit, et ses troupes regurent la difa somptueuse, 
Suivie de prieres et d’invocations. 

Apres la priere du matin et les ablutions 

Tout le monde s’assemble et ecoute la lecture du Bokhary (2) . 

Et cette lecture est feconde comme les pluies, 

En tombant sur la terre, elle en vivifie la vegetation. 

Le sultan finit en benissant toute l’assemblee. 

Toute chose ii la fait bien ; plaise a Dieu que nous tombions pour lui. 


(1) Zurnadjyas, corps de musiciens. 

(2) Bokhary, livre saint. 
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II nomma a des emplois 

Et eleva des Khalifas sous lesquels ii plaga des aghas fideles. 

Tous marcherent derriere lui avec des troupes et des cavaliers, 
Tous confiants dans sa generosite connue. 

A chaque Outhan ii donna des chigrs, 

Des cadis, des muphtis, pour organiser la justice ; 

De chacun ii exila les chagrins. 

Que Dieu perpetue sa victoire par la benediction de son pere ! 

Ce qu’a fait ce sultan 

Ne peut etre raconte, tout le monde le sait 

Combien de guerres n’a-t-il pas entreprises contre les infideles ! 

Les chefs francais ne l’oublieront jamais. 

II les a combattus, partout ii les a fait fuir, 

Semant leurs cadavres en pature aux betes feroces. 

Si tu le voyais au jour du combat, 

Quand les cavaliers se precipitent l’un l’autre 

Comme des eperviers, des aigles 

Qui fondent sur des hebars (1) , les saisissent, 

Et d’eux ne laissent plus que cette parole : - Ils furent. 

L’homme injuste ne vit pas ; l’homme oppresse trouve un sauveur. 
S’il arrange son armee et qu’il se mette a ses angles, 

Ses canons sont des eclairs qui foudroient l’ennemi. 

Ses soldats sont des colliers dont les canons sont les noeuds. 

On sent leur odeur de loin, 

Tant est grande la stupeur que jette les troupes du cherif. 

L’esprit de ceux qui le voient s’aneantit. 

Parmi leurs cent drapeaux s’elance 
Un syaf guerrier qui met l’ordre partout, 

Un chef de ligne, un khodja intelligent; 

La troupe obeit a leurs ordres. 

Comme les lions sur des moutons, 

Ils se precipitent sur l’ennemi, 

Ils mettent leur confiance en Dieu qui aide ; 


(1) Hebars , poules de Carthage. 
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Lorsqu’ils forment le carre, 

On dirait une ville aux remparts bien gamis de canons. 

Ils font des eclairs, des feux s’allument, 

Et ii en descend des foudres avec le bruit du tonnerre ; 

Les nuages sont jaloux de cette fumee, 

Ce sont des vapeurs incessantes qui se succedent, 

Ce sont des averses de feu ; 

Ne dites pas qu’ils manquent l’ennemi, ils le broient; 

Le sol roule des rivieres de sang, 

Et c’est pour la gloire des croyants, car celui qu’ils aiment triomphe. 
Derriere les troupes des masses de cavaliers, 

Montes sur des chevaux qui volent sans ailes, 

Et si richement vetus que tous sont egalement beaux ; 

Ils sont armes d’armes riches et bien trempees. 

D’autres les devancent, qui se precipitent a la charge ; 

La terre plie sous eux, ils massacrent ceux qui fuient. 

Devoues tous a la guerre sainte, pour la religion de Dieu : 
Ambitieux, tous, des palais du paradis, 

Combien de fois n’ont-ils pas altere les chretiens ! 

Pour combien de batailles ils repondent: nous les avons vaincus. 
Avec eux sont des Kabyles, des Arabes, 

Qui ont vendu leurs ames a Dieu. 

Ils ne font qu’un, serres dans les rangs. 

Leur troupe s’est formee des plus braves, 

Le choix en a ete longtemps medite. 

Quel puissant n’ont-ils pas ecrase ! 

Ils ont vaincu les rois de Perse, de l’Asie, de l’Yemen, 

Du pays des Turcs et du Gharb ; 

Ils ont meme conquis l’Inde et le pays des Soudans ; 

Les Arabes d’Egypte, les Perses, par le prophete, ils les ont puniš 
Ils ont detruit l’idolatrie, ils ont fait brider la religion. 

Tout ćela n’est point cache, on l’a vu, on le sait. 

II y a longtemps de ćela ; nos chefs, depuis, se sont endormis ; 
Mais dans le sommeil, les hommes n’oublient pas ce qu’ils ont su. 


Vint le cheriff, le maitre des maitres ; 
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II alla de l’ouest a l’est; avant, on ne l’avait pas fait; 

Puis ii penetra dans le sud. Dans tout ce pays, 

Pas un homme aussi sage, aussi courageux que lui. 

Sa beaute, sa grace, sont comme la lumiere qui brille dans les yeux. 
Sa modestie, sa vertu, font qu’on le suit; 

Reveillez-vous et contemplez-le, vous qui vous laissez aller au sommeil 
II a tire de leur lethargie ceux qui ont entendu parler de lui, 

Et les Arabes Djouads sont venus a son appel; 

Ainsi que les Arabes du Teull, les Kabyles Pont aime. 

Esperons qu’avec toi nous soumettrons tout pays, 

Que du notre nous chasserons l’infidele. 

Tout est pret pour le Djehad. 

Avec des armees puissantes, nous te suivrons ; 

Avec de la cavalerie et des canons qui ruinent; 

Avec des bombes, nous l’aiderons en toute chose ; 

Car notre appui est en Dieu, qui dissipe le mal. 

Nous repasserons la mer avec des barques 
Et nous prendrons notre revanche. 

Au milieu de nous sera celui qui porte le nom du saint de Bagdad (1) 
Nous battrons Tinfidele, nous habiterons son pays ; 

II convoquera les siens. 

II enverra Taman aux insoumis ; 

Ils lui conduiront des gadas ; disant: Seigneurs des Seigneurs, 
Nous t’apportons la soumission. 

II leur donnera le bumous, les fera chefs dans chaque pays. 

Ainsi, nos pertes seront reparees, 

Et ceux dont Tesprit fou oserait combattre, 

Aussitot nos forces se leveront contre eux, 

Et fonderont sur eux comme Tepervier 
Sur les petits oiseaux dont ils brisent les ailes. 

— Ils s’ecrieront: Mama signor, c’est assez ! 

Nous envahirons le pays de Timpie et nous nous y etablirons, 

(1) Sidi Abd-el-Kader, dont le tombeau est a Bagdad. C’est le mara- 
bout qui influa particulierement sur la destinee de Temir. 
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Nous le semerons de mosquees ; nous y chanterons les chants les 
plus chers. 

Le nom de Dieu adore, nous le proclamerons. 

La religion de la croix s’eclipsera, rentrera dans le fourreau, 

Et la religion du prophete choisi sera connue et confessee. 

O mon Dieu, exauce tous nos voeux ; 

Le pays de l’impiete soumis, nous y ferons fleurir la clemence. 
Nous t’en conjurons par les attributs, par l’avenir du monde, 

Par les prophetes, par les envoyes et par leurs amis, 

Par notre seigneur Mohamed, l’envoye du Dieu des creatures, 

Par le paradis, par l’enfer et par tout ce que nous ignorons. 

Par les anges, par les livres dont les noms sont connus, 

Par le papier, par la plume, accomplis ce que nous demandons ; 
Par le soleil, par la lune, par la lumiere resplendissante, 

Par les etoiles, par tous les savants, 

Nous t’intercedons, 6 createur des hommes ! 

Accueille nos voeux, a toi dont nous ferons connaitre le nom, 
Delivre-nous du mal, 

Exile de notre pays Einfidele, 

Que la vengeance s’accomplisse pour tout ce qu’il nous a fait, 

Que nous conquerions la terre des chretiens, 

Que notre sol reste musulman 

Et que celui des infideles reconnaisse la foi ! 

Delivre-nous de toute peine ; que nos coeurs soient joyeux, 

Que nos mosquees se repeuplent. — Retablissons ce qu’ils ont change. 
Que les ecoles deviennent des lumieres, 

Que Eignorant y puise la Science, que la religion triomphe, 

Que le passe devienne comme un songe de nuit, 

Et qu’il nous soit un enseignement; nous exalterons notre sultan. 
Fais-nous l’esprit juste dans tous nos desirs, 

Fais que notre ceuvre ait de la duree, conserve-nous le plus grand des hommes; 
El-Hadj-Abd-el-Kader, ainsi nomme, 

Preserve-le de tout mal, 

Perpetue-le, eleve-le sur ses ennemis, 

Fais que le mal qui peut le menacer retombe sur nous, 

Fais-le triompher comme son aieul et les princes qui l’ont precede 
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Aide-le, fais triompher ses khalifas, 

Gens de bien, et les officiers qui le servent, 

Donne a ses sujets un jugement droit. 

Les aghas, les cai'ds de ses conseils, 

Les Chiqrrs, nos maitres les savants, les preferes, 

Fais qu’ils s’accoutument a lui, protege-les, ils sont vertueux sur leurs figures; 
Fais que le sultan soit misericordieux pour moi, 

Qu’il soit genereux envers le poete, qu’il chasse sa pauvrete, 

Qu’il m’honore de nombreux presents, 

Qu’il me donne un cheval, des armes, un vetement superbe, 

Des betes de somme, de petites vaches laitieres, 

Un chameau, des taureaux, des moutons belants, 

Une maison, des effets de toute sorte. 

Bref, un present de sultan, selon Fusage de son aieul et de son pere. 
S’il donne ii enrichit; ii a dit: Ne vous adressez qu’a moi. 

II est prompt a se decider, ii ordonne et dit: Donnez-lui! 

Ne me repoussez pas, lumiere des yeux ! 

Dieu garde que le Tout-Puissant refuse a qui s’adresse a lui. 

Que Dieu prolonge les jours dans une suite d’heureux jours, 

Que tu sois partout triomphant, que tes victoires se succedent ! 
Que la priere soit sur Fenvoye, le meilleur des hommes, 

Sur ses parents, ses compagnons, sur ceux qui suivent sa religion ! 
Que cette priere dure autant que le monde, 

Et que les voeux en soient aussi nombreux que les choses innom- 
brables creees par Dieu. 

Salut sur Mohammed ! 

Sur ses parents, ses amis, sur ceux qui des Forigine l’ont suivi, 

Sur tous ceux qui sont les chefs, sur leurs superbes troupes, 

Sur tous les officiers. — Mille saluts. 

NOTE G. 

Bulletin de Fexpedition de l’Est. 

Le president du conseil, ministre de la guerre, a requ de M. 
le marechal Bugeaud, Gouverneur-General de FAlgerie, le rapport 
suivant: 
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Bivouac d’El-Tenin, le 13 mai 1844, 
rive gauche de l’Oued-el-Nega. 

MONSIEUR LE MARECHAL, 

J’ai eu l’honneur de vous dire que le convoi et le goum ara- 
bes avaient enfin franchi l’Oued-el-Nega, et m’avaient rejoint le 11 
au matin. Pour ne pas perdre de temps, j’avais fait transporter son 
chargement par mes mulets, sur les hauteurs ou j’etais campe en 
avant de Dellys. 

Dans l’apres-midi, un groš rassemblement kabyle vint se for- 
mer en vue de mon camp, au sud, a environ deux lieues ; le defile au 
travers des montagnes de Test dura plusieurs heures. Le soir nous 
vimes s’allumer les feux d’un vaste camp ; des lors je soupgonnai a 
l’ennemi l’intention de m’attaquer quand je repasserais la riviere ; 
et si je n’avais eu hate de porter mon convoi a Bordj-el-Menaiel 
pour commencer mes operations avec toute la colonne, j’aurais 
marche directement a l’ennemi dans la matinee du 12. D’un autre 
cote, je n’etais pas fache de me faire attaquer et de faire descendre 
cette grosse masse, de points eleves ou elle etait, sur les pentes in- 
ferieures, pres de la riviere. II etait possible qu’elle y fut attiree par 
l’espoir d’enlever mon convoi. Je me decidai done a me diriger sur 
le gue par lequel j’avais passe le 7. En arrivant, j’apergus les cava- 
liers de l’ennemi qui s’y dirigeaient par une longue arete. 

Je fis bien vite passer le convoi, et je l’envoyai sur une butte 
de la rive gauche, sous la protection d’un bataillon du 48e. Tout le 
reste de l’infanterie mit sac a terre sur les bords de la riviere et vint 
se former par bataillon en masse au bas de la pente par laquelle des- 
cendait l’ennemi. J’avais embusque la cavalerie arabe a un quart 
d’heure sur ma gauche, dans un pli de terrain ou elle ne pouvait etre 
apergue. Au signal d’un coup de canon, elle devait assaillir le flanc 
droit de l’ennemi. 

M. le colonel Regnault du 48e, qui du camp apercevait ce que 
je ne pouvais pas voir, me fit prevenir que l’on voyait descendre une 
forte colonne d’infanterie kabyle. II etait alors dix heures et demie ; 
ii fallait bien pousser l’ennemi pendant au moins trois lieues, puis 
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revenir a nos sacs pour aller coucher au camp, je n’avais done pas 
de temps a perdre ; je donnai le signal, et je fis monter l’infanterie 
sur le premier plateau. Ma cavalerie arabe, conduite par M. le lieu- 
tenant-colonel Daumas et MM. les capitaines Pelte et Gaboriau, du 
bureau arabe, arriva promptement, bien qu’elle eut a traverser un 
terrain fangeux. La cavalerie ennemie fut repoussee et chassee de 
tous les plateaux qu’elle occupa successivement. 

J’avais reuni sous les ordres du capitaine d’etat-major de Cis- 
sey, 50 marechaux-des-logis ou brigadiers du train des equipages 
militaires, 9 gendarmes, 20 spahis et quelques chasseurs de mon 
eseorte, pour former la reserve du goum arabe ; c’etaient les seuls 
cavaliers frangais dont je pouvais disposer, ma cavalerie reguliere 
ayant ete laissee a Bordj-el-Menai'el. J’ai eu beaucoup a me louer 
de cet escadron vraiment d’elite. Vers la fin de la eharge, qui s’est 
terminee a trois lieues et demie de la riviere, ii etait en tete, et c’est 
a lui et a quelques officiers energiques que nous devons d’avoir 
sabre bon nombre d’Arabes. 

L’infanterie kabyle, en voyant ainsi mener sa cavalerie, s’em- 
pressa de reployer et de prendre position sur une ehaine de collines 
elevees qui formait un grand are de cercle dont l’un des bouts tou- 
ehait a ma direetion, pendant que l’autre bout en etait peu eloigne. 
J’avais done presque tous les ennemis sur le cote droit de ma ligne 
de marehe. L’infanterie de ma colonne etant arrivee en face du som- 
met de l’arc, je fis faire tete de colonne a droite, et je fis attaquer le 
sommet de l’arc par un bataillon du 48e, sous les ordres de M. le 
lieutenant-colonel de Comps et par le bataillon de tirailleurs indi- 
genes, sous les ordres de M. le commandant Verge, pendant que ma 
cavalerie continuait son mouvement direct et attaquait l’extremite 
droite de l’ennemi. 

Sa ligne de defense fut bientot coupee en deux, et ii se mit a fuir 
sur toutes les aretes et dans tous les ravins en arriere de lui. La cava¬ 
lerie aborda une grosse masse et en coupa une partie qui eut ete prise 
ou tuee en entier, si, au lieu de cavalerie arabe, nous avions eu les 
550 chevaux laisses au camp du general Gentil; mais nos cavaliers 
arabes n’agirent pas avec la meme decision qu’auraient eue des trou- 
pes frangaises. Toutefois, ii resta sur ce point environ 150 hommes 
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sur le terrain; on y prit un drapeau, beaucoup de fusils, de yatagans 
et de flissas (sabres des Kabyles). 

Les deux bataillons precites, apres avoir enleve le centre de 
la position, se rabattirent a droite et a gauche, et chasserent succes- 
sivement 1’ennemi de toutes les collines dont l’abord n’etait pas 
trop difficile. Cependant l’ennemi tint un instant sur une colline 
de gauche tres-escarpee, au bout de laquelle etait un village. J’y 
envoyai un demi-bataillon d’elite compose de canonniers armes de 
grosses carabines, sous les ordres de M. le capitaine du genie Jac- 
quin. Cette petite troupe, ne connaissant pas le terrain, s’embourba 
dans un marais avant d’arriver au point d’attaque. Cette hesitation 
forcee ranima les nombreux Kabyles qui se trouvaient en face, et 
ils essayerent de reprendre l’offensive. 

Je fis avancer aussitot le bataillon du 26e, sous les ordres du 
commandant Miller. La compagnie de voltigeurs commandee par 
le capitaine Cavadini, bravant la fusillade de la colline, penetra a 
la course dans le village, et prenant la position a revers, elle la 
couronna bientot L’ennemi se precipita en masse dans un ravin pro 
fond, ou M. le capitaine Chabord lui lan9a des obus qui durent lui 
faire du mal. 

Dans ce moment, les masses ennemies etaient en pleine re- 
traite sur de tres-hautes montagnes. Les chevaux etaient harasses, 
l’infanterie n’avait pas encore mange ; je n’avais que les cartou- 
ches de mes gibemes ; ii etait trois heures apres-midi, je fis cesser 
la poursuite ; je ralliai les troupes et les ramenai au camp sur la rive 
gauche de l’Oued-el-Nega. 

Ainsi a ete disperse un tres-gros rassemblement prepare de- 
puis longtemps et fanatise par Ben-Salem. Ce resultat a ete obtenu 
par cinq bataillons qui avaient laisse des hommes a la garde de leurs 
sacs, et par 600 chevaux arabes soutenus par 80 chevaux frangais. 

Cependant, ii n’est pas possible d’evaluer la reunion des Ka- 
byles a moins de 8 a 10 mille hommes. Voila une preuve de plus que, 
passe un certain chiffre relatif, ii ne faut pas se laisser arreter par 
la force numerique des masses sans organisation et sans discipline, 
quelque braves que soient les hommes qui les composent, pris in- 
dividuellement. Sije n’avais pas compris les desavantages que leur 
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procure l’absence d’harmonie et de force d’ensemble, j’aurais pu 
hesiter a me jeter au milieu d’elles avec des forces si inferieures, 
numeriquement; mais en les coupant en deux, j’ajoutais encore au 
desordre qui regne naturellement dans une telle troupe. 

Notre perte a ete legere pour une affaire de cette importance 
; nous n’avons eu que trois tues et une vingtaine de blesses. II est 
difficile d’evacuer la perte de l’ennemi, si ce n’est sur le lieu ou a 
charge la cavalerie. Partout ailleurs le combat a eu lieu dans des ro- 
chers, des ravins, des villages escarpes, ou l’on ne peut apprecier le 
mal qu’on a fait a ses adversaires ; mais on ne l’estime pas a moins 
de 350 hommes tues. 

J’ai lieu d’esperer que ce combat heureux degoutera les po- 
pulations des grands rassemblements que provoquent Ben-Salem 
et trois ou quatre autres chefs fanatiques. Quand elles n’auront plus 
l’espoir de vaincre, ii est probable qu’elles feront leur soumission ; 
alors la France aura ajoute a ses conquetes une contree riche, belle, 
et probablement la plus peuplee de l’Algerie. Cette partie du pays 
des Kabyles peut etre au moins comparee aux rives du Cheliff; 
la nature a beaucoup fait pour elle, mais la culture des terres y est 
aussi barbare qu’ailleurs, ce qui n’empeche pas qu’elles soient en 
general couvertes de belles et vastes moissons cette annee. 

Je ne saurais trop vous faire l’eloge, monsieur le Marechal, du 
devouement et de l’ardeur des troupes qui ont ete engagees. Voici 
les noms des officiers et soldats qui se sont le plus particulierement 
distingues : 

M. le lieutenant-colonel Daumas, qui commandait le goum 
des Arabes, et a conduit habilement la charge de la cavalerie fran- 
gaise et indigene. 

M. le capitaine Pelle, adjoint au directeur des affaires arabes, 
qui a constamment marche a la tete de la charge et a tue cinq Ara¬ 
bes de sa main. 

M. le capitaine d’artillerie Rivet, mon officier d’ordonnance, 
qui a figure egalement au premier rang, et a tue trois Arabes de sa 
main. 

M. le capitaine d’etat-major Gaboriau, attache aux affaires arabes, 

M. le docteur Amstein, chirurgien du bureau arabe. 
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M. le capitaine d’etat-major de Cissey, commandant la cava- 
lerie de reserve. 

MM. les lieutenants Springensfeld et Guillot, du train des 
equipages militaires, commandant les pelotons de reserve. 

Les marechaux-des-logis Kestel et Betracd, et le trompette 
Niviere, du train des equipages militaires. 

M. Merlet, sous-lieutenant, commandant le peloton de spahis. 

Les marechaux-des-logis Merlet et Baba-Aly du meme corps. 

Le khalifa de Sebaou, Sid-Mobammed-ben-Mahy-ed-Din. 

L’agha des Ariba de Hamza, Sid-Lakredar-ben-Taleb. 

Le caid des Aribs de la Maison-Carree, El-Mekhl. 

Ben-Ghredem, Arib du makhzen. 

Conidder, id. 

Hamoud, mekahali de M. le Gouverneur. 

Labossi, id. 

Dans le bataillon d’elite : 

M. le capitaine de genie Jacquin, commandant le bataillon ; 
M. le capitaine d’artillerie Bourson, faisant fonctions de capitaine- 
adjudant-major, les marechaux-des-logis Damarel, du 7e regiment 
d’artillerie, et Peter, du 8e id. ; M. le docteur Volage, faisant fonc¬ 
tions de chirurgien dans le bataillon. 

Dans le 26e regiment de ligne : M. le commandant Miller, M. 
le capitaine de voltigeurs Cavadini, M. le lieutenant de voltigeurs 
Pacot, le sergent Rouan, le voltigeur Grevil ; ce demier, arrive le 
premier sur le plateau du village emporte par le bataillon, a ete 
grievement blesse. 

Dans le 48e de ligne : M. le lieutenant-colonel de Comps, M. 
le capitaine Vautier, commandant le bataillon ; MM. les sous-lieu- 
tenants Montigny et Victor ; les grenadiers Chalut et Baque. 

Dans le bataillon de tirailleurs indigenes : M. Verge, chef de 
bataillon commandant ; M. le capitaine de Wimpffen ; MM. Les 
lieutenants Hugues et Martineau Des Chenez, l’adjudant Lacroix, 
le tirailleur Megaoud-ben-Mohammed. 

M. le commandant Carragoza, chef d’etat-major de la colon- 
ne de gauche, M. le sous-lieutenant Sedille, officier d’ordonnance 
de M. le general Korte. 
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M. le commandant Gouyon, chef d’escadron d’etat-major, 
s’est aussi fait remarquer d’une maniere particuliere ; non seule- 
ment ii faisait executer mes ordres comme chef d’etat-major par 
interim, mais ii allait avec les troupes, prenait part a leur action et 
en dirigeait souvent des fractions. 

Agreez, monsieur le Marechal, etc. 

Signe : Marechal BUGEAUD. 


NOTE H. 

Rapport de M. le Marechal, Gouvemeur-General, sur le combat 

du 17 mai 1844. 

Du sommet des montagnes des Flissas, le 18 mai 1844. 

MONSIEUR LE MARECHAL, 

Dans ma depeche du 16, je vous disais qu’il s’operait devant 
moi un groš rassemblement que je comptais attaquer le lendemain. 
Pendant le reste de la joumee, nous vimes tres-clairement arriver 
plusieurs contingents. Les chefs des Issers, qui se trouvent dans 
mon camp, et qui sont lies de parente avec les chefs des Ameraouas 
et des Flissas, avaient envoye a leurs allies des emissaires pour les 
engager a eviter, par la soumission, les malheurs qui allaient fondre 
sur leur pays ; ceux-ci firent une reponse qui prouvait qu’ils etaient 
bien decides a en appeler aux armes. 

Les envoyes ajouterent qu’ils etaient tres-nombreux ; ils fi¬ 
rent une longue enumeration des tribus lointaines qui avaient ame- 
ne leurs contingents. Les seules tribus du bord de la mer, battues 
a Taourga, le 12, n’etaient pas a ce rassemblement. La position 
qu’occupaient ces masses etait formidable ; elles s’appuyaient a 
droite sur des montagnes inferieures a la crete de partage, mais 
d’un abord tres-escarpe. 

De la, elles se prolongeaient sur une arete qui conduit a la gran- 
de crete, et qui est couverte, dans tout son parcours, par un ravin tres 
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profond; elles avaient ajoute, a ces difficultes, des redans en pierres 
seches sur tous les abords. La ligne des cretes forme, avec l’arete 
qu’occupaient les contingents etrangers, un angle tres-ouvert. Ces 
cretes etaient defendues par les guerriers des dix-neuf fractions des 
Flissas, qui devaient etre soutenues par d’autres contingents venus 
par le sud. 

Ne voulant pas attaquer de front des obstacles de cette nature, 
je resolus de monter aux cretes superieures, par une arete qui ne 
me paraissait pas trop difficile, et qui me conduisait au sommet de 
l’angle rentrant, qui formait la ligne de bataille ennemie. Je passais 
ainsi parallelement a sa droite ; mais je n’avais pas a redouter une 
attaque par mon flanc gauche, a cause du grand ravin dont j ’ai parle 
plus haut : j’etais egalement couvert sur mon flanc droit par un 
autre grand ravin. 

Je n’avais done a livrer, en montant, qu’un combat de tete de 
colonne, et la vigueur de nos troupes m’en garantissait le succes. 
Les zouaves marchaient en tete avec la compagnie de carabiniers 
du 3e bataillon d’Orleans et une section de sapeurs ; suivaient le 
bataillon d’elite, trois pieces de montagne, cent chevaux fran^ais et 
arabes, commandes par le chef d’escadron Denoue. Les tirailleurs 
indigenes, deux bataillons du 3e leger, deux bataillons du 26e, deux 
bataillons du 48e, des detachements de cacolets etaient repartis le 
long de cette colonne. 

M. le general Korte, au point du jour, devait, par la plaine, 
menacer la droite de l’ennemi avec le reste de la cavalerie fran- 
gaise, six cents chevaux arabes, deux bataillons et une piece de 
montagne. II etait a esperer qu’il pourrait atteindre, dans la vallee 
de l’Oued Kessub, qui se trouvait derriere la droite des coalises, les 
masses que nous allions precipiter des hauteurs. 

Ayant a gravir pendant longtemps des pentes tres-raides, je fis 
laisser au camp, sous la protection d’un bataillon et des troupes du 
train des equipages, les sacs des soldats ; ils n’emportaient que du 
biscuit pour deux jours, deux rations de viande cuites et les cartou- 
ches excedant celles qui sont dans la gibeme, le tout roule dans le 
sac de campement porte en sautoir. 

Je comptais partir a deux heures du matin, afin d’arriver a la 
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ligne qui domine tout le systeme montagneux, afin que les princi- 
pales forces de rennemi ne pussent s’y opposer. Mais, le soir, nous 
fumes de nouveau assaillis par la pluie et un groš brouillard. Je re- 
mis le depart a trois heures du matin ; j’esperais que la pluie aurait 
renvoye les Kabyles a leurs villages ; et que je pourrais atteindre 
le point culminant au petit jour, avant que les ennemis fussent ral- 
lies. Mes previsions s’accomplirent, et j’arrivai au haut avec une 
perte assez legere. La resistance n’eut lieu qu’a un groš village qui 
se trouve sur l’arete, a moitie chemin. L’avant-garde des zouaves 
et la compagnie de carabiniers d’Orleans, l’enleverent avec beau- 
coup d’impetuosite. J’apergus en passant une trentaine de cadavres 
ennemis ; a cote d’eux, gisaient trois ou quatre zouaves. Comme 
je supposais les principales forces de rennemi a notre gauche, j’y 
dirigeai d’abord les zouaves, sauf deux compagnies de la gauche 
de ce bataillon, que je fis toumer a droite avec une demi-section de 
sapeurs. Je laissai, a ce point de partage, un officier pour faire ap- 
puyer ces detachements par le 48e, lorsqu’il arriverait. 

Malheureusement, la cavalerie et les cacolets embarrasserent 
la marche de l’infanterie dans le sentier difficile que nous suivions, 
et le 48e n’arriva pas assez vite pour soutenir les zouaves et les sa¬ 
peurs de notre droite, contre une grosse attaque des Kabyles venant 
de ce cote. Ces troupes, emportees par leur ardeur, ayant pousse 
trop loin les premiers ennemis qu’elles rencontrerent, se trouve- 
rent un instant compromises, et eprouverent des pertes tres-sensi- 
bles ; peut etre meme eussent-elles ete detruites, malgre le courage 
qu’elles deployerent, si quelques compagnies du 3e leger et le 48e 
n’etaient arrivees a leur secours. 

La ligne de rennemi etait coupee en deux. Nous voyant mai- 
tres des points culminants, qui debordaient la droite sur laquelle 
nos troupes n’avaient plus qu’a descendre, toute cette droite prit 
l’epouvante et se precipita sur l’Oued-Kesseub. Mais la cavalerie 
du general Korte, qui avait trouve des chemins detestables, n’arriva 
que trop tard dans cette vallee, et mes cent chevaux, que je lancai 
devant moi, au lieu d’aller perpendiculairement dans la vallee, sui 
virent un chemin a gauche, qui les mena dans des villages et des dif- 
ficultes inextricables, en sorte que les grosses masses de l’extreme 
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droite purent franchir l’Oued-Kesseub, et se jeter sur des collines 
escarpees de sa rive droite. 

Cependant, une partie de 1’aile droite de rennemi tenta de 
defendre des villages places sur des points difficiles de la pente 
sud ; ils furent successivement enleves par les zouaves, le bataillon 
d’elite et les tirailleurs indigenes. L’ennemi y fit des pertes cruel- 
les ; l’artillerie facilita ces attaques repetees, en langant des obus 
dans ces villages et sur des groupes d’ennemis qui auraient pris en 
flanc les troupes qui les attaquaient. 

Voyant que sur cette partie du champ de bataille le combat 
etait decide en notre faveur, je remontai immediatement sur la crete 
de partage avec le 3e leger et le 26e, me doutant bien que toutes 
les forces de cette partie de la chaine des Flissas arriveraient de ce 
cote. En effet, les Kabyles remontaient au sommet par toutes les 
aretes qu’ils etaient charges de defendre dans l’ordre primitif, et 
tres-certainement le 48e, et les detachements de zouaves et de sa- 
peurs, eussent ete tres-insuffisants sans le renfort que j’amenais. 

Nous reprimes l’offensive a l’endroit ou les deux compagnies 
de zouaves avaient soutenu une lutte opiniatre ; nous refoulames 
rennemi par les cretes et les aretes qui y aboutissent pendant a peu 
pres une lieue : la, je regardai la bataille comme finie, et je ne son- 
geai plus qu’a laisser reposer les troupes un instant. 

J’avais donne l’ordre au general Gentil de rallier les bataillons 
qui avaient toume a gauche, de detruire les villages dans cette di- 
rection et de rentrer ensuite au camp. 

Le temps d’arret des troupes qui etaient avec moi fut pris par 
les Kabyles pour de l’hesitation ; ils jugerent que nous allions nous 
retirer, et, de tous cotes, ils se rallierent pour nous harceler, pendant 
que nous descendrions des longues pentes qui conduisent a la plaine. 

Ce retard donnait a l’ennemi de l’audace : ii s’avancait sur 
les pentes de la position que j’occupais ; je crus le moment venu de 
lancer les troupes. Les Kabyles furent si vivement refoules qu’ils ne 
purent pas meme s’arreter sur les belles positions qui etaient en ar- 
riere d’eux, et ils prirent la fuite jusques dans les versants opposes. 

Croyant les avoir suffisamment degoutes du combat, et ayant 
le projet de revenir camper en arriere, pres d’une belle fontaine, je ne 
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voulus pas les poursuivre plus loin ; mais, des que je commengai ma 
retraite, ils reprirent l’offensive; cependant, comme ils n’etaient pas 
nombreux sur la queue de ma colonne, je continuai mon mouvement 
et j’atteignis la position que je voulais occuper definitivement. 

Des le matin, j’avais resolu de ne plus abandonner ces cretes 
avant d’avoir fait beaucoup de mal aux Flissas, pendant plusieurs 
jours, en y appelant toutes mes forces. Je m’en etais empare avec 
trop de bonheur pour m’exposer a des pertes considerables, en vou- 
lant les reprendre une seconde fois. 

J’esperais pouvoir donner ensuite du repos a mes soldats dans 
le bivouac que j’avais choisi, mais les Kabyles en avaient decide 
autrement. 

Ceux que j’avais poursuivis revenaient a la charge avec 
d’autant plus d’ardeur qu’ils voyaient arriver, par mon flanc gau- 
che, un groš contingent des pentes nord du Jurjura : on n’evalue pas 
ce renfort a moins de 3,000 hommes. II se reunit, tout pres de ma 
position, dans les bois qui se trouvent sur le poste sud, et s’avanga 
sans bruit pres d’une compagnie de voltigeurs, chargee d’observer 
la crete par laquelle ils arrivaient. La forme du terrain ne nous per- 
mettait pas d’apercevoir le bois ou se reunissaient les ennemis. 

Nous les voyions cependant defiler au-dela, et nous pouvions 
reconnaitre qu’ils etaient tres-nombreux. 

A la faveur d’une pente tres-rapide et tres-boisee, ils s’avan- 
cerent a portee de pistolet des voltigeurs du 48e, et les aborderent 
par une vive fusillade. Les voltigeurs cederent d’abord le terrain ; 
mais soutenus a l’instant par trois compagnies du meme regiment, 
qui avaient ete placees un peu en arriere pour les soutenir, et ap- 
puyes par deux bataillons du 3e leger qui arrivaient en ce moment, 
on reprit une offensive energique et rapide. Les Kabyles furent jetes 
en bas et chasses des bois avec des pertes considerables, et refoules 
sur une autre colline en face : on les poursuivit jusqu’a ce qu’on les 
vit en pleine retraite sur plusieurs points. 

Dans le meme moment, ma droite etait attaquee par les Ka- 
byles que j’avais battus precedemment. Le 26e regiment, dirige 
par M. le colonel Pelissier, mon sous-chef d’etat-major-general, les 
repoussa avec une grande vigueur. 
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II etait alors cinq heures du soir, et j’avais envie de continuer 
le mouvement offensif; mais, voyant que l’ennemi se retirait de 
toutes parts, et mes troupes etant tres-fatiguees, je les fis rentrer au 
camp. Depuis cet instant, ii n’a pas ete tire un seul coup de fusil. 

Dans cette demiere attaque, ou l’artillerie a joue aussi son 
role, l’ennemi a laisse bon nombre de morts autour de notre camp 
; nous apergumes, en outre, de longues files de ces montagnards 
emportant de leurs cadavres. Nous n’avons eu la que deux hommes 
tues et vingt-cinq blesses. 

Cette joumee, qui fait grand honneur a la vigueur et a l’expe- 
rience de nos troupes, nous a coute un peu cher, mais elle nous eut 
coute bien davantage si, des le point du jour, nous ne nous etions 
empares de la ligne dominante, en coupant l’ennemi en deux. 

C’est la une des grandes causes du succes que nous avons 
obtenu contre des ennemis de quatre ou cinq fois plus nombreux 
que nous, et postes dans des lieux tres-difficiles. Les ennemis, ii 
faut leur rendre cette justice, ont ete, sur quelques points, tres-vi- 
goureux et tres-opiniatres. Ils nous ont forces a prolonger le com- 
bat plus longtemps que je ne l’aurais voulu, dans le desir de faire 
reposer mes soldats. Mais ii ne fallait pas lui laisser le dernier mot, 
ii est reste de notre cote, d’une maniere completement decisive. 

Notre perte est de trente-deux morts et de quatre-vingt-quinze 
blesses. Un seul officier a ete tue, M. Codille, sous-lieutenant du 
bataillon des zouaves : plusieurs officiers de divers corps ont ete 
blesses. 

Dans un terrain aussi hache, ou ii y a un si grand nombre de 
combats partiels sur une ligne de pres de deux lieues, ii est impossi- 
ble de calculer les pertes de l’ennemi; mais en reduisant beaucoup 
les divers rapports qui me sont faits, le nombre des morts ne peut 
etre evalue a moins de 600 : les blesses doivent etre deux fois aussi 
nombreux. Une seule compagnie du 48e a tue une cinquantaine 
d’hommes en enlevant un village. Les pertes materielles des Kaby- 
les sont enormes ; plus de cinquante beaux villages, batis en pierre 
et couverts en tuiles, ont ete pilles : nos soldats et nos Arabes y ont 
fait un butin tres-considerable. 

Cette contree, monsieur le Marechal, vaut assurement les frais 
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de la conquete ; la population y est plus serree que partout ailleurs. 
Nous avons la de nombreux consommateurs de nos produits, et 
ils pourront les consommer, cas ils ont a nous donner en echange 
une grande quantite d’huile et de fruits secs ; ils ont aussi du grain 
et des bestiaux ; ils pourront, par la suite, produire autant de soie 
qu’ils le voudront. Ces consommateurs, personne ne viendra nous 
les disputer contre notre volonte. Nous cherchons partout des de- 
bouches pour notre commerce ; et partout nous trouvons les autres 
peuples en concurrence. Ici nous aurons a satisfaire seuls les be- 
soins d’un peuple neuf, a qui notre contact donnera des gouts nou- 
veaux ; mais, pour obtenir ces resultats sur une grande echelle, ii 
faut rester forts. 

Je ne puis terminer ce rapport, monsieur le Marechal, sans 
vous faire connaitre le nom des braves qui ont le plus puissamment 
contribue, dans celle joumee, a nous donner une victoire qui pro- 
duira certainement des fruits heureux. 

Je citerai, dans l’etat-major general: 

MM. les generaux Gentil et Korte ; 

M. le colonel Pelissier ; 

M. le commandant Gouyon, qui a eu un cheval tue sous lui, et 
dont je ne saurais trop louer le žele, le courage et rintelligence ; 

MM. les capitaines Anselme, de Cissey, Raoult et Lapasset; 

Le jeune Louis Goer, interprete de l’etat-major general. 

Dans mon etat-major particulier : MM. les capitaines Rivet, 
de Garraube et Guilmot, qui ont ete presque constamment sous les 
balles en portant mes ordres. 

Dans les zouaves : M. le lieutenant-colonel de Chasseloup- 
Laubat, qui a fait tete de colonne dans la matinee, s’est empare du 
village de Ouarezddin et de la crete superieure des montagnes, avec 
beaucoup de vigueur et d’intelligence ; 

M. le capitaine Correard, qui a regu quatre coups de feu, et 
conservait encore le commandant de la compagnie, apres avoir regu 
trois blessures ; 

MM.lescapitainesPaeretFreche;M.lelieutenantRampontqui 
montra beaucoup d’energie et de sang-froid, et fut blesse en s’elan- 
gant a la charge; M. le lieutenant Larroux-Dorion; le sous-lieutenant 
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Rogues ; le sergent Camot, qui a tue cinq Arabes a coups de bai'on- 
nette ; le sergent Morelli; le fourrier Charpal, atteint de trois coups 
de feu; le sergent de Char (blesse); le sergent-major de Heusse (bles¬ 
se) ; le sergent Pots ; le sergent Destouches (blesse) ; les caporaux 
Desmarais et Leprevost (blesses) ; le zouave Guichard, qui a sauve 
la vie au capitaine Correard et l’a emporte sous une grele de balles 
; les zouaves Bouton, Mounier et Caylus, qui ont tue chacun quatre 
Arabes a coups de baionnette ; Agneaux (blesse), Porche (ampute), 
Amps (ampute), Boudrand (blesse); enfin, le zouave Duvivier. 

Dans la compagnie de carabiniers du 3e d’Orleans : M. le 
lieutenant Hurvoi, commandant la compagnie (blesse) ; le sous- 
lieutenant Lantard, le sergent-major Revol, le fourrier Gastevin, le 
caporal Foisy (blesse), le carabinier Bonnet (blesse.) 

Dans le bataillon d’elite : M. le capitaine du genie Jacquin, 
legerement blesse ; MM. le capitaine Lamarque et le lieutenant 
Marion, du 8e d’artillerie. Ces deux derniers officiers ont ete deja 
remarques pour etre arrives les premiers dans le combat du 12, sur 
la position qui a ete defendue le plus vivement par les Kabyles : ii 
est important de reparer l’omission par suite de laquelle leurs noms 
ne se sont pas trouves dans le demier rapport. 

M. le lieutenant du genie Staniq, qui a combattu sur la droite 
avec les deux compagnies de zouaves ; les marechaux-des-logis 
Damaret et Peter, des 7e et 8e d’artillerie ; le sergent du genie Mer- 
lin ; le caporal Jacquin, du genie, et le mineur Poligny. 

Dans les tirailleurs indigenes : MM. le chef de bataillon Ver- 
ge, le lieutenant Ganly, le sous-lieutenant Valantin (blesse.) 

Dans le 3e leger : MM. le colonel Gachot, le commandant 
Bez, le capitaine d’Auribeau, le sous-lieutenant Hocquet, le lieute¬ 
nant Vaquer, le sergent Durazzo, le carabinier Lantrin, et le volti- 
geur Larigaldi. 

Dans le 26e regiment: MM. le lieutenant-colonel Guerimand, 
les capitaines Cavadini et de Berruyer, le lieutenant Pataud (bles¬ 
se), le lieutenant Bergerel ; le sergent-major Dornaud, le sergent 
Rohan. 

Dans le 48e regiment: MM. le colonel Renault, le chirurgien- 
major Robert, le lieutenant Fouret, le sous-lieutenant Glaentzer, 
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l’adjudant Tapis ; les sergents-majors Benos et Fabre ; le sergent 
Turpin ; le caporal Leroux ; le voltigeur Chair. 

Dans le 53e regiment: MM. le colonel de Smidt; le capitaine 
Turpaud. 

Dans le 58e regiment : MM. le lieutenant-colonel Forey ; le 
lieu tenant Ferry ; le caporal Bauress (blesse). 

Dans l’artillerie : MM. le chef-d’escadron Lyautey ; le capi¬ 
taine Chabord ; le marechal-des-logis Raymond, du 12e regiment. 

Dans la cavalerie : MM. le chef-d’escadron Denoue, du ler 
regiment; le sous-lieutenant Merlet, des spahis. 

Je dois une mention particuliere a M. le capitaine du genie 
Ducasse, commandant les sapeurs d’avant-garde, qui a combattu 
avec vigueur et opiniatrete avec les deux compagnies de zouaves 
qui ont soutenu le combat le plus chaud : cet officier a ete grieve- 
ment blesse. 

Dans le train des equipages militaires, je citerai: 

Les marechaux-des-logis Egrin et Barauque, et le brigadier 
Bonotte, qui ont enleve les blesses sous le feu de l’ennemi ; M. le 
chirurgien principal Philippe, dont le žele ne se dement jamais, cite 
particulierement M. le chirurgien-major Ducrouze, le sous-aide 
Souville, et l’adjudant d’administration de Service aux hopitaux, 
M. Suvin. 

Je dois aussi des eloges a M. le colonel du genie Charron, et a 
M. le chef-d’escadron d’etat-major L’heureux, votre officier d’or- 
donnance. Ces Messieurs m’ont accompagne pendant toute cette 
joumee, et ont quelquefois transmis mes ordres. 


NOTE J. 

Apres le brillant combat du 17 mai, le rassemblement ka- 
byle se fondit, et les Zouaouas partirent des premiers avec Sid- 
el-Djoudi, leur chef. II est curieux de voir par quels mensonges 
puerils cet orgueilleux montagnard s’effor^ait de pallier sa defaite 
et de remonter le courage des siens ; voici deux lettres adressees 
par lui a notre khalifa Ben-Mahy-ed-Din, qui entretenait toujours 
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dans le camp ennemi des relations propres a favoriser notre politi- 
que : 


A notre frere, au plus cher de nos enfants, notre parfum, Sid 
Mohammed-ben-Mahy-ed-Din ; que le salut et la misericorde de 
Dieu soient sur lui ! 

Vous m’avez ecrit a diverses fois dans le but de me rapprocher 
de vous et de vous aider ; je vous ai ecrit avec nos chefs et j’ai at- 
tendu votre reponse jusqu’a ce qu’elle me fut enfin parvenue ; vous 
m’y donniez rendez-vous a Flissa, pour chercher a etablir la paix 
parmi les musulmans. J’ai pris votre avis, je me suis rendu a Flissa 
avec la musique et les tambours. J’etais accompagne des grands de 
mon corps d’armee, et ćela pour vous faire plus d’honneur. Nous 
mimes pied a terre en face de vous ; les Flissas vous entourerent, 
ils s’occuperent de piocher la terre pour former des redoutes, je 
leur dis ne vous livrez pas a ce travail, demain j’aurai une entrevue 
avec nos amis et je ferai regner l’anaya. La-dessus ils cesserent 
leur travail et se disperserent ainsi que les autres tribus qui devai- 
ent veiller. Quant a nous, nous nous mimes sous nos tentes et nous 
nous livrames au sommeil. Nous dormimes comme si nous avions 
ete dans nos maisons. Tout-a-coup les infideles nous trahirent au 
milieu de la nuit et ii arriva ce qui arriva. 

Čeci nous a fort etonnes de votre part et nous a bien embar- 
rasses, moi et mes freres. Nous perdimes une tente que je tenais de 
Sid-el-Hadj-Abd-el-Kader, valant 150 dinars, plus un quintal de 
poudre que nous avions apporte pour montrer notre etat, plus un 
quintal de balles, des pistolets gamis en argent; quant au plomb et 
aux pierres a fusil, j’en ignore le poids. 

Or, si vous etes mon frere, vous me renverrez ce que j’ai per- 
du et vous en aurez du merite aupres de Dieu. Tous les Zouaouas 
se moquent de moi, de maniere que mon autorite et ma reputation 
en souffrent. Si vous pouvez r’avoir de l’infidele ce que je vous ai 
demande, vous me l’enverrez par le porteur le plus promptement 
possible ; si vous ne le pouvez pas, conservez-moi toujours votre 
amitie ; Je la prefere a un monceau d’or. Apprenez-moi ce que fait 
l’infidele, ete. 
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De Si-el-Djoudi-ben-el-Djoudi a Mahy-ed-Din, khalifa. 

Apres les compliments : 

J’ai regu votre lettre, je l’ai lue et comprise ; elle avait rap- 
port aux ennemis de Dieu et de son prophete. Quant a vous, que 
Dieu vous recompense, vous avez craint pour nous ; Dieu garde 
que nous fassions comme les Arabes, et que nous nous mettions 
dans le cas que nos familles soient transportees (en France) ! Nous 
n’avons rien a redouter, Dieu et le prophete nous protegent. Vous 
seul des musulmans qui sont la-bas, futes notre ami; vous ne devez 
pas vous rejouir de ce qui peut affliger les musulmans en oubliant 
le salut de votre ame. Dieu seul accorde la victoire. Si 1’infidele a 
ete victorieux, ailleurs ii ne le sera pas. 

Je vous engage done a etre des notres et non avec les chre- 
tiens ; quittez-les comme le prophete a quitte la Mecque et Medine, 
donnez m’en avis en secret, et j’irai a votre rencontre. Apportez 
avec vous toutes vos ressources, tout ce qui peut aider a vaincre. 

Je vous informe qu’il nous est arrive des troupes de Constan- 
tinople qui ont fait jonction avec celles de Tunis. Elles trainent huit 
cents canons et sont au nombre de 300,000 combattants. 

Je pense bien certainement que vous ne ferez aucun mal aux 
Kabyles, et Dieu vous recompensera, ete. 


NOTE K. 

Extrait du rapport de M. le Marechal Gouverneur-General, sur le 

combat du 16 mai 1846. 

Notre perte dans ce combat a ete legere : nous n’avons eu que 
57 hommes tues ou blesses ; parmi ces demiers figurent 5 officiers : 
M. le capitaine Ducrot, qui a eu la cuisse traversee d’une balle, et 
MM. Renault, capitaine d’etat-major ; Bonamy, chef d’escadron 
d’artillerie ; Vidal, lieutenant d’artillerie ; de Clonard, chef de ba- 
taillon au 13e leger, legerement blesses. 
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Ćela est du surtout a l’impetuosite et a l’intelligence de l’exe- 
cution. La conduite de quelques bataillons engages a ete au-dessus 
de tout eloge. 

Le bataillon de zouaves, conduit par le colonel Ladmirault et 
le commandant Espinasse, s’est montre digne de la reputation de ce 
beau corps ; le bataillon des tirailleurs indigenes, sous le comman¬ 
dant Verge, a montre aussi beaucoup de valeur ; ii en est de meme 
d’un bataillon du 58e, commande par le chef de bataillon Thierry, 
et du 6e d’Orleans, aux ordres du capitaine Alix, et des deux ba¬ 
taillons du 13e leger, commandes par le colonel Molliere. J’ai aussi 
a me louer de l’artillerie, dirigee avec beaucoup de vigueur par le 
general Lechesne, et particulierement de deux sections de carabi- 
nes a tiges, conduites par le capitaine Lamarque et le lieutenant 
Blot; elles ont toujours ete avec les tirailleurs les plus avances et 
ont fait beaucoup de mal a l’ennemi. 

J’aurais ici beaucoup trop de noms a citer d’officiers, sous-of- 
ficiers et soldats qui se sont distingues dans les attaques successives 
de positions presque inexpugnables ; mais je ne puis me dispenser 
de nommer ces messieurs : 

Etat-major general: Renault, capitaine de lere classe. 

Artillerie : Noirtin, 1 er canonnier (a regu trois blessures, am- 
pute) ; Blot, lieutenant: Bonamy, chef d’escadron. 

Regiment de zouaves : Bessiere, lieutenant, arrive le premier 
au sommet du pic d’Azrou; Roux, zouave; Freche, capitaine ; Gar- 
ridel sergent. 

13e leger : de Lavarande, capitaine-adjudant-major; Violette, 
sergent-major. 

Tirailleurs indigenes : le commandant Verge ; le capitaine 
Maquin ; le fourrier Brignole (blesse mortellement). 

6 e bataillon de chasseurs d’Orleans : Alix, capitaine-com- 
mandant, Roux, lieutenant; Angely, sous-lieutenant. 

58e de ligne : Laćam, sergent de grenadiers ; Lhotte, grena- 
dier (blesse grievement). 

64e de ligne: M. Ducros, capitaine, directeur des affaires arabes 
a Aumale, s’est particulierement distingue a l’attaque de la premiere 
position. II a ete grievement blesse d’un coup de feu a la cuisse. 
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NOTE L. 

Extrait du rapport de M. le lieutenant-general Bedeau, sur les 
combats des 16 et 17 mai 1847, 


Dans les deux affaires du 16 et du 17, j’ai eu beaucoup a me 
louer de l’elan dont les troupes ont donne de nouvelles preuves. 
J’ai eu l’honneur de vous signaler deja les noms de MM. les chefs 
de corps ou de colonne, qui se sont fait remarquer (1) ; je dois ajouter 
quelques citations a ces designations premieres. 

Dans le 31e de ligne : MM. Huguet, capitaine ; Robet, sous- 
lieutenant; et Segot, sergent de voltigeurs. 

Dans le 38e de ligne : MM. de Coursy, capitaine ; Kompff, 
sergent; Rodolphe, caporal, blesse ; et Bengad, grenadier, blesse. 

Dans le 43e de ligne : MM. de Priel, lieutenant, blesse ; et 
Amade, sergent. 

Dans le 2e regiment de la legion etrangere : M. Collineau, 
capitaine. 

Dans le bataillon de tirailleurs indigenes, de Constantine : 
MM. Lapeyruse, Sanoton, capitaines; Bitard-des-Portes, lieutenant, 
tue ; Ahmed-el-Kataby, caporal, blesse pour la troisieme fois. 

Dans le 3e regiment de chasseurs d’Afrique : MM. Lefores- 
tier, sous-lieutenant; Avril, brigadier. 

Dans le 3e regiment de spahis : MM. Soliman-ben-Anes, sous 
lieutenant, blesse ; Baumann, trompette, ampute ; Mohamed-ben- 
Abd-el-Azis, spahis, blesse. 

Je dois recommander a votre bienveillance particuliere, M. le 
chef d’escadron Desvaux du 3e de spahis, charge de la direction des 
affaires arabes, pour les importants Services qu’il a rendus pendant 

(1) MM. les colonels de Mirbeck, Eynard, de Barral, Regeau, Cor- 
nille, le chef de bataillon Thomas. 
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l’expedition. Cet officier-superieur s’est d’ailleurs fait remarquer 
dans la charge de cavalerie, du 16. 

Je dois aussi, monsieur le Marechal, vous faire connaitre 
combien les renseignements prealables recueillis a Setif par M. le 
capitaine Robert, nous ont ete utiles. 
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